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Le pays autour de la petite ville de Kjocgé, eu 


Seelaiid, est très-iui. Llle est au bord de la mer; 
la mer est toujours une belle chose; mais le rivage 
de Kjoegé pourrait être plus I)eau qu’il n’est. Par¬ 
tout voLib ne voyez autour tle la ville (pi’une plaine 
tout unie; rien ((ue des champs, ])as d’arbres; et 

la route est longue jus([u’au bois le [)lus [>rochain. 

** .1 






































































2 AXDEUSExN. 

Cependant, quand oji est né dans un pays et 
qu’on y est bien attaché, on y découvre toujours 



quelque chose 
tard on désire 
plus délicieuses 


qu’on trouve ravissant et que plus 
revoir, niénie lorsqu’on habite les 
contrées. 
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Et à Kjoegé il y a, en ell'et, à re.xtréiuité de la 
petite ville, le long du ruisseau (jui se jette dans 
la mer, fjnelfjues pauvres jardinets où, eu ctd, ron 
peut, avec un peu de bonne volonté, se croire comme 
au paradis. 

r/est ce que s’imaginaient notamment deux en¬ 
fants de familles voisines qui venaient jouer là après 


s’être glissés à travers les groseilliers qui sé[Kiraient 
les jardinets de leurs parents. Dans l’un se trouvait 


*114 


un sureau 



CV 1 k 


vieux 



(Test sous 


ce dernier arbre (pie les enfants se i>lairaient sur¬ 
tout. On leur avait permis de se tenir sous le saule, 
quoiqu'il fût bien près du ruisseau, et (jii’ils eussent 
pu tomber à l’eau; mais roûl de Dieu \cille sur les 
petits. Sans cela, ils seraient aussi par trop à 



Les deux enfants, du reste, prenaient lueu garde 
au ruisseau. Le petit gaiTon même redoutait tant 
l’eau que, leté, sur la plage, il n’y avait pas 
moyen de le décider à se tremper dans la mer, 
où les autres enfants aimaient tant à liarboter. On 
le taquinait, on se moquait de lui. 11 lui fallait 
supjiorter ces railleries en patience. Mais Jeanne, 
sa petite camarade, rêva une fois qu’elle voguait 
sur les vagues dans une Ijanpie, et (pie lui (il 
s’appelait Knoud) s’avançait vers elle; et l’eau 
lui monta jusqu’au cou, puis [lar-dessus la tête. 
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et il finit par disparaître. Dès le moment que le 
petit knoud apprit ce rêve, il ne supporta plus 
les plaisanteries des autres garçons. II avait été à 
l’eau; Jeajine Ty avait vu en songe. En réalité, il 
ne s’y hasarda jamais; mais qu’il était lier de ce 
qu’il avait fait dans le rêve de sa petite amie! 

Leurs pai’ents, qui étaient pauvres, se voyaient 
souvent, knoud et Jeanne jouaient ensemble dans 
les jai'dins et sur la route, dont les fossés étaient 
plantés d’une rangée de saules. Ces arbres n’avaient 
pas grande mine, avec leurs têtes découron¬ 
nées; aussi n’étaient-ils point là pour la mon¬ 
tre , mais pour le profit. Le vieux saule du jar¬ 
dinet, lui, était plus beau; ses longues branches 
formaient un berceau où les deux enfants aimaient 
à se nieller. 

Dans la petite ville se trouve une grand’place où 
se tient le mai'clié. An temps de la foire, on y 
voyait de longues rues formées de tentes et de 
baraques où s’étalaient des rubans, des jouets, des 
bottes et tout ce qu’il i‘st [lossible de désirer. La 
foule s’y [u'essait. Parmi les boutiques, il y avait 
une grande boutique de pain d’épice; et ce qui 
était une bonne fortune sans pareille, c’est que le 
marcliaiid de pain d’épice venait toujours, jiendant 
la foire, loger chez les parents du petit Knoud. 
Celui-ci attrapait de temps en temps quekjue bon 
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morceau de pain d'épice, et Jeanne en recevait 
naturellement sa part. 

Mais ce qui était peut-être plus cliarmant encore, 
c’est que le marcliaïul sav'ait toutes sortes de contes 
sur toutes choses imaginaires, même sur ses pains 
d’épice. Un soir il conta à ce propos une histoire 
qui fit sur les deux enfants une imjircssion si pro¬ 
fonde, cpf ils ne roublièi’cnt de leur vie. Le mieux 
est donc que vous la sachiez aussi, d’autant qu’elle 
n’est pas longue. 

(t J’avais à la montre de ma houtiffuc, dit-il, 
deux jeunes gens de pain d’éjiice, Lun un homme 
avec un chapeau, l’autre une demoiselle sans clia- 
peau. Us n’avaient de figure humaine que «t’un 
côté; il ne fallait pas les considérer d(‘ l’antre. 
Du reste, les hommes sont de même; ü n’est pas 
l)on de regarder leur envers. Le bonhomme avait à 
gauche une amande amère, c’était son cœur. La 
demoiselle était toute pétrie de miel, lis se trou¬ 
vaient <à ma montre comme échantillons; ils v 
demeurèrent si longtemps qu’ils finirent par s'ai¬ 
mer. Mais ils ne s’en témoignèrent rien l’un à 
l’autre. Il Atllait bien })Ourtant qu’ils se dissent 
quelque chose, s’ils voulaient què leur tendresse 
aboutît à quelque chose. 

« C’était à lui, comme homme, à prononcer le 
premier « mot, » pensait-elle tout lias. Elle cfit 
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souhaité seulement de savoir s’il payait son alTection 
de retour. 



U Quant aux idées du jeune homme, elles étaient 
[dus vastes, comme le sont d’ordinaire celles du 
sexe viril. Il rêvait qu’il était un gamin des rues, 
comme il en vt^yait tant passer devant lui, et qu’il 
possédait quatre schillings (quatre sous) avec les¬ 
quels il achèterait la demoiselle pour la manger. 

« Ils continuèrent à reposer des jours et des 
semaines derrière ma vitrine. .V la longue ils se 
desséchèrent. Les idées de la jeune fille devenaient 
d plus en plus tendres et dignes d’une femme : 
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(( Je suis déjà bleu heureuse, soiiiùra-l-clle, 
« de urètre trouvée si longtemps à côté de lui! » 


U r. 



J » rY JTÏ 


É i l. 



a (lui i 






M Si elle eut connu mon amour, se dit l’autre, 
« elle eût probablement sujipoiMé l’existence. » Voilà 
riiistoire, et eu voici les deux liéros, continua le 
marchand. Ce ne sont pas les premiers pains 
d’épice venus ; ce sont des personnages remar¬ 
quables, qui témoignent que rarnour muet ne mène 
jamais à rien. Tenez, je vous les donne. » 

Il remit à Jeanne le bonlionnm*, ({ui était encore 
entier. Knoud reçut les deux morceaux (pn Ibr- 
maient jadis la demoiselle. Mais les enfants .se sen¬ 
taient tellement saisis par celte toucliaute 



qu’ils n’avaient pas le cirur de manger les deux 
amoureux. 

Le lendemain ils les emportèrent au cimetière. 
Ils s’assirent sur l’herbe, [)rès du mur de l’église, 
qui, liiver comme été, est tapissé de riches 
guirlandes de lierre. Ils placèrent les [lains d’é¬ 
pice dans une niche au milieu de la verdure, en 
plein soleil, et racontèrent à une troupe d’autres 
enfants toute l’histoire de l’amour muet qui ne 
vaut rien. 

L’histoire fut trouvée charmante; mais, quand 
ils voulurent regarder de nouveau le couple infor¬ 
tuné, on s’apenuit que la demoiselle avait disparu : 
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un grand garçon l’avait dévorée par pure méchan¬ 
ceté. Knoud et Jeanne en pleurèrent à chaudes 
Jarmes; j)uis à la lin, probablement ])our ne pas 
laisser le jeune homme seul au monde, ils le man¬ 
gèrent; mais Thistoire, ils ne l’oublièrent jamais. 

Ils continuèrent à jouer ensemble sous le sureau 
et sous le saule, ha petite fille chantait les plus 
belles chansons du monde, d’une voix claire comme 
le son d’une cloche d’argent. Knoud, lui, n’avait 
pas de voix pour chanter, mais il savait ])ar cœur 
les paroles, et c’est déjà quelque chose. Les gens 
de Kjoegé, même la femme du ]>imbelotier, qui 
avait habité la caj)ilale, s’arrêtaient pour écouter 
Jeanne chanter. 

« Cette |>etite, disait la dame, a M’aiment une 
voix délicieuse, i» 

C étaient là de.s jours hetu’eux, mais ils ne du¬ 
rèrent pas. Les (leux familles se séparèrent. La mère 
de Jeanne mourut, et .son père avait l’intention de 
se remarier, et cela dans la capitale où, lui avait-on 
<lit, il jiourrait mieux gagner son j)ain en devenant 
ine.ssager dans une bonne maison, emploi lucratif 
qui lui était promis. Au déj)art, les voisins vei’sèrenl 
des larmes; les enfiints éclatèrent en sanglots. On 
promit de s’écrire au moins une fois Lan. 




















Knoiid fut placé comme apprenti chez tm cor¬ 
donnier. 11 était trop grand pour qu’on le laissât 
courir les cham|)s à ne rien faire. C’est alors ( 
fut confinné. Combien il eut souhaité, en ce jour 



de fête, d’ètre à Copenhague auprès de la petite 
Jeanne! Jîélas! il ne sortit pas de Kjoegô. Il n’avait 
jamais vu la capitale, l)ien f|ii’elle ne soit ([u’à ciiK[ 


était clair, Knoud apercevait, au delà du golfe, les 
hautes tours de Copenliague, et, le jour de la con¬ 
firmation, il vit même reluire dislinctement au 



’église Xotre-Dame. Comme 


ses peiisees voJ: 
Pensait-elle encore 



f 


jaune : 


à lui? Oui: vers Noël arriva 


une lettre de son père annonçant qu’ils prospéi’aient 
très-bien à Copenhague, et ([ne Jeaime notamment 
pouvait, à cause de sa belle voix, s’attendre à beau¬ 
coup de ])onheur, bile avait déjà un emjiloi à la 
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comédie, à celle où Ton chante ; elle y gagnait un 
peu d’argent, et c’était elle qui envoyait aux chers 
voisins de Kjoegé un écu pour s’amuser le soir de 
iNoël. Elle les priait de boire à sa santé; c’était ce 
qu’elle avait ajouté de sa main dans un post-scrip¬ 
tum à la lettre, et il v avait encore : 

« lîien des amitiés à Knoud. » 

Toute la famille pleura à la lecture de cette lettre. 
C'étaient là pourtant de bonnes nouvelles; aussi 
pleuraient-ils de joie. Tous les jours Jeanne avait 
occupé la pensée de Knoud ; et maintenant il voyait 
qu’elle [)ensait aussi à lui. Elus le temps approchait 
où il aurait lini son apprentissage, |)lus il lui pai‘ais- 
sait évident qu’elle devait être sa femme. A cette 
idée, un gai sourire se jouait sur ses lèvres, et il 
lirait son lil deux fois plus vite; il lui arriva même, 
en a|)pnyantde toutes ses forces contre le tire-pied, 
de s’enfoncer profondément l’alêne dans le doigt; 
mais cela lui était bien égal. 11 se disait que certai¬ 
nement il ne jouerait pas le rôle d’un muet, comme 
avaient fait les tleux jeunes gens de jiain d’épice, 
et (pie leur histoire lui servirait de kvon. 

l.e voilà passé conqiagnon. Il a le sac serré sur le 
dos. Pour la première fois il se rend à Copenhague, 
où il est déjà engagé chez un maître. Combien 
Jeanne sera surprise et joyeuse! Elle compte à pré¬ 
sent dix-sept ans et lui dix-neuf. 
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Il voulait aclieter à Kjoegé un anneau 
mais il rétléchit qu’il en Irouverait de 
beaux à Copenhague. Il dit adieu a ses 


11 

]>our elle ; 
bien plus 
parents, et 



par un jour d’automne pluvieuv, il ([ 
sa ville natale. Les l’euilles tombaient 
11 arriva tout trempé dans la ca[)ltale 
chez son nouveau maître. 





et se rendit 
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I)ès que vint le preniier dimanche, il s’apprêta 
pour rendre visite au père de Jeanne. Il tira dehors 
ses habits neufs et un beau chapeau, acheté à 
Kjoegé, qui lui allait fort bien. Jusqu’ici Knoud 
n’avait porté que la casquette. 

Il trouva la maison qu'il cherchait et monta 
bien des escaliers. 11 lui semblait qu’il allait avoir 
le vertige. Il considérait, non sans eiïroi, comment 
les gens sont juchés les uns au-dessus des autres 
dans celte terrible capitale. 

Dans la cliambre, tout avait un air d’aisance. Le 
père de Jeanne le reçut très-amicalement. Sa nou¬ 
velle femme ne connaissait pas Knoud ; elle lui 
<;iïrit cependant une poignée de main et une bonne 
tasse de café. 

« Cela va bien faire plaisir à Jeanne de te revoir, 
dit le père; tu es vraiment devenu un fort gentil 
garçon. Tu vas la voir. Oh! c’est une fille qui 
me donne bien de la joie, et qui, avec l'aide de 
Dieu, m’en donnera plus encore. Llie a là une 
chambre pour elle toute seule, et c’est clle-inéme 
qui en paye le loyer. » 

Le brave liomnie frappa discrètement à la ]>orte, 
comme s’il était un étranger, et ils entrèrent. 
Comme tout était charmant ilans cette chambrette! 
On n’aurait rien trouvé de jilus beau chez la reine, 
pensa Knoud, c’était impossible : il y avait là des 
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tapis, des rideaux (|ui descendaient jusqu’à terre, 
une chaise recouverte de velours; ])artout des lleurs, 
des tableaux et une glace où Ton risquait de mettre 
le pied, tant elle était grande : elle était grande 
comme une porte. 

Knoiid vit toutes ces merveilles d’un seul coup 
d’œil; il n’avait cependant d’yeux que pour.loaime, 
qui était devant lui. C’était une demoiselle; elle 
était tout autre que Kiioud ne se rimaginait, mais 
bien plus belle. Dans tout Kjoegé il n’y avait pas 
une seule jeune fille comme elle; elle avait l’air si 
distingué qu’elle en était presque imjiosante. Elle 
regarda Knoud d’un air étonné, mais un instant 
seulement; puis elle se préciiiila ver.s lui comme si 
elle allait l’embrasser; elle ne le lit jias, mais en 
fut bien près. 

Oui, elle se réjouissait de tout son cœur de revoir 
son ami d’enfance. N’avait-elle pas des larmes dans 
les yeux? Que de questions elle se mit à lui adres¬ 
ser! Elle demanda des nouvelles de tout le monde, 
des j)arents de Knoud, du pvre Saule et tle la utère 
SureaUj ainsi qu’ils appelaient autrefois leurs chers 
arbres, comme si c’étaieiU des êtres Aivaiits. 
« Après cela, pourquoi n’auraient-ils pas été doués 
de vie, dit Jeanne, puisque les pains d’épice eux- 
mémes en ce temps-là s’animaient dans un conte 
qui me revient à la mémoire? » Jeanne sc rappelait 
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les bonshommes du marchand de la foire, leur 
amour muet, le long séjour qu’ils avaient fait l’un 
près de l’autre à l’étalage, jusqu’à ce que l’un 
d’eux se brisât en deux morceaux, bile rit au sou¬ 
venir de cette histoire; quant à Knoud, le sang lui 
était monté aux joues et son cœur battait deux fois 
plus vite que d’ordinaire. « ^ion, se dit-il, Dieu soit 
loué! elle n’est ])as du tout devenue Hère. » 

Ce fut encore elle, il le remarqua bien, qui le fit 
inviter par ses parents à rester toute la soirée. Dlus 
tard, elle prit un livre et fit une lecture à haute 
voix. 11 Semblait à Knoud que ce qu’elle lisait avait 
ra|»port à son amour, tant les pensées de l’auteur 
étaient en harmonie avec les siennes. Puis elle 
chanta une chanson toute simple, mais pour Knoud, 
ces quehpies vers étaient tout un poëme où, s'ima¬ 
ginait-il, débordait le cœur de la jeune hile. Certai¬ 
nement elle aimait Knoud, il n’y avait pas à en dou¬ 
ter. Ix's larmes coulèrent sur les joues du jeune 
homme à cette pensée; il ne put les retenir. 11 ne 
savait plus proférer une parole. 11 lui semblait qu’il 
devenait entièrement bêle ; et ce[)e!idaiit elle lui 
pressa la main et dit : « Tu as un bon cœur, Knoud, 
l’este toujours tel que tu es. » 

Ce fut là une soirée sans pareille; dormir ensuite, 
il n’y fallait pas songer, et Knoud, eu ellét, ne 
ferma pas l’œil du reste de la nuit. 
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Lorsqu’il avait pris congé, le pèi’e de Jeanne 
lui avait dit : « Hh bien, maintenant tu ne nous 
oublieras pas tout à fait; tu ne laisseras point 
passer l’Iiiver entier sans revenir nous voir? » 

11 lui était d’avis que, sur ces paroles, il pouvait 
très-bien v retourner le diinanclie suivant et il en 




av; 



apres 
se 







IL \ V 


, ce qui ne renq>écliait i>as, le soir, 
il (et l’on travaillait à la lumière), de 


promener à travers la ville et de passer toujours 
par la rue où Jeanne habitait. 11 regardait les fenê¬ 
tres de sa chambre, qui étaient presque toujours 
éclairées. Lue fois il aperçut distinctement ronilire 
de la jeune lille sur le rideau. Quelle Ijelle soii’ée ce 
fut pour lui ! Madame la maUresse n'aiiiiart pas du 
tout ces continuelles sorties du soir; elle secouait 
la tête en signe de mauvais présage. Le maître 
souriait et disait : « C’est un jeune homme; il l’aut 
bien que jeunesse se [)asse. » 

(( Ifimanclie, nous nous verrons, pensait Knoud, 
et je lui dirai ([ii’elle possède toute mou âme, et 
qu’elle doit devenir ma femme. Je ne suis (ju’un 
pauvre apprenti coi'donnier, mais bientôt je serai 
maître; je li‘a\aillerai, je }>einerai autant ((u’il le 
faudra. Oui, je m’e\[)liqucrai IVaucliement. L’amour 
muet ne mène à rien. L’histoire des ])ains d’épice 
me l’a dès longtemps prouvé. » 

Le dimanche arriva, et Knoud se présenta; mais 
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({uel malheur! ils étaient tous invités à une soirée 
en ville. Knoud ne partant pas, il fallut le lui dire : 
Jeanne lui pressa la main et lui demanda : « As-tu 
déjà été au théâtre? Il faut pourtant que tu y ailles 
une fois. Je clianle mercredi, et si ce jour-là tu es 
libre, je t’enverrai un billet. Mon ])ère sait où 
demeure ton maître. » 

Comme c’était aifectueux de sa part ! Le mercredi, 
à midi, il leçut, en effet, une enveloppe cachetée, 
sans un mot d’écrit dedans, mais le billet v était. Le 
soir, Knoud alla })onr la première fois au théâtre. 11 
y vit Jeanne : qu’elle était belle et gracieuse ! Il est 
vrai f[u’on la mariait à un étranger, mais ce n’était 
que de la comédie, qu’une feinte. Knoud le savait. 
Sans cela, elle n’aurait jias eu certainement le 
cu’ur de lui envoyer un billet poui* cpi’il vît de ses 
yeux une pareille chose. Tout le monde frappait des 
mains et s’extasiait tout haut, et Knoud criait : 
Hourra ! 

Oui, le roi lui-méme souriait à Jeanne, montrant 
combien il avait de j>laisir à l’enieiidn?! Que Knoud 
se sentait peu de chose! « Mais je raime tant, se 
d isait-il,ct elle m’aime bien aussi; cela égalise tout. 
Cependant riiommedoit prononcer le ])reinier mot: 
c’est ce que pensait la demoiselle de pain d’é])ice. 
Son histoire renferme j)Ius d’une leçon. » 

Dès que vint le diinancbe, il retourna chez ses 
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amis. Il était aussi ému que le jour de sa confir 


mation. Jeanne était seule et le reçut; cela ne pou 
vail pas mieux se rencontrer. 



« C’est ])ien d’ètre venu, dit-elle; je pensais 
t’envoyer mon père ; mais j’avais le pressenliniem 
(]Lie tu viendrais ce soir. Car j’ai à te dire que ven- 
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dredi je pars pour la France; il le liiut pour que je 
parvienne à quelque chose de sorta])le. » 

11 sembla à Knoud que tout dans la chambre tour¬ 
nait sens dessus dessous. Il sentait son cœur prêt 


à se briser en mille pièces. !\as une larme ne lui 
vint aux yeux, mais on voyait bien quel était son 
chaErrin. 

O 






« Brave et fidèle garçon! » dit-elle, 
la langue de Knoud, Il lui dit avec 
il l’aimait et qu elle devait devenir sa 
dès qu’il eut prononcé ces mots, il 
changer de coidcur et pâlir. File laissa aller sa main 
et répon<liL d’un ton sérieux et allligé : « Ne te 


vit 


a 

ardeur 
Mais 
Jeanne 


rends pas malheureux, Knoud, et ne me rends pas 
malheureuse aussi. Je serai toujours pour toi une 
bonne sœur, en laquelle tu |)eux avoir confiance; 
mais jamais plus. » Ft elle passait sa douce main 
sur le front brûlant de Knoud : « Dieu nous donne 


la force, dit-elle encore, de venir à. bout des choses 
difiiciles, pourvu que nous ayons de la volonté et 
du courage. » 

Fn ce moment sa l)elle-mère entra dans la 
chambre. 


U Knoud est hors de lui pai-ce que je pars en 
voyage, dit Jeanne. Sois donc un homme ! » En par¬ 
lant ainsi, elle mettait sa main sur l’épaule du jeune 
Knoud, faisant semblant qu’il n’eût été question 
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entre eux que de voya^^e et pas d’autre chose. 
« Tu es un eiilant, continua-t-elle; il faut ([u’à pré¬ 
sent tu sois bon et raisonnable, comme autrefois 
sous le saule, quand nous étions petits. » 

Le momie paraissait à Knond être sorti de ses 



gonds; ses [)ensées étaient comme un (il (letac 
qui voltige rà et là, poussé par le vent. 11 restait 
là, il ne savait pas si on l’avait prié de l'estcr; mais 
Jeanne et la belle-mère étaient amicales et compa¬ 
tissantes. Jeanne lui versa du thé, et chanta. Sa \oi.\ 




ne résonnait pas comme autreiois, mais 
incomparablement belle. Le cfcur du jimne homme 
se dilatait à rentendre. Luis ils se s('*parèrent. 
Knoud ne tendait pas la main à Jeanmv. lüüe le 
comprit et dit : « \'ii donneras pourtant la main à 
ta sœur en la quittant, mon vieux camarade d’en¬ 
fance! » Ivt elle souriait à travers les larmes qui 
coulaient sur ses joues, et elle répéta le nom de 
frère. Oui, c’était là une belle consolation. Ainsi se 
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III 


Kilo .s’embarqua pour la France. Tous les jours 
Knoud errait longtemps à travers les rues de 
Foponhague. l,os autres compagnons de l’atelier 
lui (leMiandaient pcmnjuoi il .sc j)romenaîl toujours 
ainsi plongé dans scs réllexîons. Ms l’engagèrent à 
|)rendre |)art à leur.s plaisirs. « Il faut s’amuser 
pemiant cpi’on est jeune ! » lui disaient-ils. 

Il alla avec eux à la salle de danse. Il v avait là 

V 

beaucoup de jolies jeunes tilles. Aucune n’était aussi 
jolie rpic Jeanne. Là où justement il cro\ ait j)ouvoir 
l’oul)lier, il eut au contraire son iittag<^ plus pré¬ 
sente à la j)Ciisée. 

(( Dieu nous donne de la force* avait-elle dit, 
|)Ourvu que nous ayons de la volonté et du cou¬ 
rage. )) Il SC rajtpelaii cette parole et elle lui inspi¬ 
rait des sentiments de piété. Les ^ ioloI^s résoiinéreni 




f 111 


en ce moment, et les jeunes 
ronde. Il tressaillit d’etlVoi. Il lui paraissait qu’il 
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était dans un endfoit où il traui-ait pu coiiduin» 
Jeanne, et cependant elle y était, [)nis(pril la por“ 
tait dans son ca'ur. li sortit et courut, à iraxers 
les rues, passant devant la maison où (‘lie avait 
demeuré. Là il faisait somlirc; tout était vide et 
désert. Le inoiulc suivait son chemin, et Knond le 


J 1 


L’Ijiver vint et les eaux gelèrent, lai nature chan¬ 
gea d’aspect et l’on eût dit partout des api)réts 
funèbres. Mais lorsque le printemps revint et ({ue 
le premier bateau à vapeur re[)rit la mer, Knoud 
fut saisi du désir de voyager au loin, au loin, 
ailleurs qu’en France, 

H boucla son sac et .s’en alla au loin, au loin, 
à travers r,\llemagne, de ville en ville, sans .'^éjtKir- 
ner ni s’arrèietx (’e ne lut que lorsfpi’il entra dans 
rantif[ue et curieuse cité de Nm*emberg qu’il lui 
.■>;emj)la (ju’il redevenait maître de ses pieds, et 
qu’il se décida à y rester. 

Nureinl)erg est une ville singulière, qui a l’air 
d’une image découpée dans quel»iue vieille chro¬ 
nique historiée. 

Les rties setpentent capricieusement ; les mai¬ 
sons ri’\ aiment ])as à se suivre en rang et év itent la 
ligne droite. Partout des pignons liaiutiiés de Lou- 

> statues sortent 






* I 11 


gées de sculptures bizarres. Du haut des toits de 
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Structure sinf^ulière, des gargouilles, sous forme de 
dragons, de lièvres, de chiens aux longues jambes, 
s’élancent jusqu’au milieu de la rue. 

Knoud, le sac au dos, s’arrêta sur la place du 
Marciié. 11 resta debout près d’une vieille fontaine 


ornée de superbes statues de bronze figurant des 
personnages bibrupies et historiques, entre lesquels 
les jeis d’eau s’élancent, l ue jolie servante y pui¬ 
sait précisément de feau. Knoud, fatigué par la 
marche, avait grande soif; elle lui présenta à boire, 
et lui donna aussi une des roses d’un bouquet 
({u'elle portait à la main. Cela parut au jeune 
homme d'un bon augure. 

De puissants sons d’orgue venant d’une église- 
voisine se firent entendre et lui rappelèrent son 
pays. Ils lui semblaient tout pareils à ceux qui fai¬ 
saient résonner fcglise de Kjoegé. II entra dans le 
vaste sanctuaire. Le soleil, y pénétrant à travers 
les vitraux de couleur, éclairait les rangées de 
iiauts et sveltes piliers. La piété remplit les pen¬ 
sées de Knoud, et la paix et le repos rentrèrent 
dans son cœur. 


Il chercha et trouva à Nuremberg un ])on maître ; 
il demeura chez lui et apprit la langue allemande. 
Les anciens fossés qui entouraient les fortifica¬ 
tions de la ville sont divisés et convertis en jardins 
[lolagers; mais les hautes murailles avec leurs 
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tours massives sont encore debout. Lecliemin cou¬ 
vert existe toujours. Le cordier y toiinjc sa corde. 
Dans les leates des vieux murs, les sureaux croissent 



par bouquets toullus, avançant leurs J^ranclics au- 
dessus des petites maisoïmettes basses qui sont 
adossées aux fortifications. Dans furie de ces mai- 
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sonnettes liabitait le maître chez ('[ui travaillait 
Knoud. Au'-dessus de la mansarde où le jeune 
homme se tenait assis, un beau sureau étendait 
son l e U i 11 aj^e. 

Knoud resta là un été et un hivei' ; mais le prin¬ 
temps vint ensuite, et alors il ne put y tenir. Le 
sureau fleurit; il remplissait l’air de senteurs. U 
rappelait à Knoud un autre sureau, et le jeune 
homme se sentait reporté dans le jardinet de Kjoegé. 
Alors il quitta ce maître pour en chercher un autre 
dans l’intérieur de la ville, où il ne poussait pas 
do sureau. 

Son nouvel atelier était proche il’un vieux pont, 
au-dessous duquel l'oulait un ruisseau ra])ide qui 
faisait tourner bruyamment une roue de nioulin. 
L’eau passait entre des juaisons qui avaient toutes 
de vieux ])i^nons délabrés; on eût dit r(u elles 
allaient les secouer dans le ruisseau. Là ne poussait 
pas de sureau, mais Juste en face de râtelier se 
dressait un grand vieux saule qui s’accrochait par 
ses racines à la maison i)our ne pas êti'c entraîné 
par le torrent. Il laissait une i)artie de ses branches 
pendre dans le ruisseau, comme celui du jardin de 
Kjoegé. 

Oui, Knoud avait passé de la mère Sureau au 
père Saul(\ Les soirs de clair de lune, le saule avait 
quelque chose qui lui allait au cœur, l’attendrissait 
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el le décourageait. Il uc put y tenir. Pourquoi? 
deinandez-ic au saule, deiiiandez-lc au sureau en 
Heur. 

Il dit adieu à son maître de i\ureui].)erg et ([uitta 
la ville. A personne il ne parlait de Jeanne. Il (Mise- 
velissait son chagrin au IbinJ de lui-même. L’his¬ 
toire des j)ains d’épice lui revenait iiarlbis à la mé¬ 
moire, et il en comprenait mieux rpic jamais le sens 
prolond. Il savait pounjuûi le honJiomnie avait à 
rauche une amande amère. Le cœur de kuoutl était 


( 


aussi plein d'amertume. Jeanne, au contraire, qui 
avait toujours été si douce et si alléctucuse, n’était- 
elle pas tout sucre et tout miel comme la demoi¬ 
selle du naïf récit? 

Sa pensée s’étant arrêtée à ce.s sou^ cuirs, il se 
sentit üj)pressé. A peine pouvait-il respirer. Il crut 
(fue la courroie de son sac en était cause, il la des¬ 
serra. Cela ne servit à rien, l’our lui, il v a\ait 

* 

deux mondes dans lesquels il vivait : le monde 
extérieur qui reiivirormait, et celui qui était au 
l'oiid de son âme, inoude de souvenirs et de sen¬ 
timents; c’est dans celui-ci qu’il habitait le plu.s 
souvent, et à l’autre il demeurait à i)cu près 


étranger. 


Ce IL est (jtie lorsqu’il aperçut les hautes mon¬ 
tagnes ({Lie son esprit se détacha des mornes pen¬ 
sées et [)rit garde aux choses du dehors. A ce spec- 
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taclc grandiose, ses yeux se remplirent de larmes. 

Les Alpes lui apparurent comme les ailes ployées 
de la terre. « Qu’ariâvcrait-il, se disait-il, si elle 
dé})loyait et étendait tout à coup ces ailes immenses 
avec leurs forets sombres, leurs torrents, leurs 
masses de neige? Sans doute, la terre, au jugement 
dernier, s’élèvera ainsi portée 
comme une ])ullede savon au soleil, elle se disper¬ 
sera en des millions d’atomes dans l’éclat <les 
rayons de la divinité. Oh! rpie n’esl-ce aujourd’hui 
le jugement dernier? n disait Knoud en soupirant. 

11 traversa un pays fpii lui ])arut un nutgiiilique 
verger. Du haut des balcons des chalets, les jeunes 
filles fjut battaient le chanvre le saluaient de la 
tète; il leur répondait iionnétemcnl, mais sans 
jamais ajouter une parole gaie, cotmne font d’ordi¬ 
naire les jeunes gens de son âge. 

Lors([u’à travers les épaisses l'euitlées, il décou¬ 
vrit les grands lacs aux eaux verdâtres, il se sou¬ 
vint de la mer (jui baigne le rivage où il était né, 
<‘t lie la baie jvrolondc de Kjuegé. La mélancolie 
envahit son âme, mais ce n’était déjà plus de la 



Il vit le llhin tout entier se j>récipiter du Iiaut 
d’un roclier et s’éparpiller en des millions de 


gouttes qui lorment une masse blanche et nuageuse 
à travers laquelle les couleurs de l’arc-en-ciel se 
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jouent comme un ruban voltigeant dans l’atr. Cet 
imposant spcclacle le fit songer à la cascade bruis¬ 
sante et écumante du ruisseau qui agite les roues 
du moulin do Kjoegé. Partout le souvenir du lieu 
de sa naissance le poursuivait. 

Volontiers il serait resté dans une de ces tran¬ 
quilles cités des bords du lîhin ; mais il y croissait 
trop de sureaux et trop tle saules. Il continua de 
voyager ; il l'rancliit de hautes montagnes sur des 
sentiers qui longeaient des rocs cou|)és à pic, 
comme une troultière lontre le faîte d’un toit. Il sc 


trouvait au-dessus des nuages qui (lottaienl sous 

ses pieds; il entendait aune prodigieuse pmlondeur 

le fracas des tori'ents roulant au fond des vallées. 

bien ne fetïravait ni ne rétonnait. Sur les sommets 

« 

neigeux où lleurissent les roses des Alpes, il mar¬ 
chait vers les pays du soleil. Il dit adieu aux con¬ 
trées du Nord, et il arriva, sous des allées de châ¬ 


taigniers 





3 Vignes, a 



1 I 1 ri 


mais. 


Des monts escarpés le séparaient, comme une im¬ 
mense muraille, des lieux qui lut avaient laissé de 
si tristes souvenirs. « VX il était bon que cela 
ainsi, » se disait-il. 































Devant lui était une grande et niagnififfue ville; 
les gens tUi pays rap])elaient Milano. 11 y trouva 
un maître allemand qui lui donna du ti'avail. Le 
maître était un vieux brave homme, et sa femme 
une bonne feimne bien pieuse. Les deux vieux se 
ju’irent d’alTection pour le compagnon étranger qui 
parlait peu, mais n’en travaillait que plus, et qui 
vivait iionnétemcnt et rbrétiennement. 


11 send)lait à Knoud (pje Dieu avait délivré son 
cœur du poids pesant qui l’oppressait. Son plus 
grand plaisir était de monter au Dôme, dont le 
marbre était blanc comme la neige de son pays. Il 
avançait à travers les tourelles pointues, les aiguilles 
et les arcades. A chaque recoin, à chaque ogive, de 
blanches statues lui souriaient. Aii-dessns de lui il 


avait le ciel bleu; au-dessous, la ville, puis la 
plaine immense de la verte l.ombardie, et tout au 


loin les hautes montagnes, 11 pensait 


à l’église de 
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Kjoegé, à scs murs rouges couverts de lierre; il 
y avait une bien grande dliïéi'cnce efitie elle et la 
cathédrale milanaise! 11 ne désirait pas la revoir; il 
ne voulait ])lus retourner là-bas. C’est ici , derrière 
les montagnes, qu’il souhaitait d’étrc enterré. 

Il y avait un an qu’il était en cette ville, et trois 
ans qu'il avait quitté sa patrie. l u jour son maître, 
pour le distraire, le conduisit, non aux Arènes voir 
les exercices équestres, mais bien au grand Opéra. 
La salle valait cei'tes la peine d’étre vue. Llle a 


s 






e joges garntes 









de soie. Du premier rang jusffu’au plus haut d<‘ 

élégantes, parées comme si 
elles allaient .au bal, étaient assises, avec dus bou- 
(piets à la main. Les messieurs au.ssi avaient revêtu 
leur costume de cérémonie; beatic(uip avaient des 
liabits chamarrés rl’or et d’argent. Il faisait clair 
comme en plein soleil; une magnirupie musique 
retentissait. C’était bien idus Ijcau qu’à la cotnéelie 
de Copenhague. Mais là il y avait Jeanne. 

Elle était aussi ici. Oui, on aurait ditnn enchan¬ 
tement. La toile se lève, et voilà que Jeanne :q>j)a- 
raît, couverte de pierreries et de soie, av(‘c une 
couronne d’or sur la tète. Elle clianta eomme les 



1 

J11 <1 ^ 


anges du bon Dieu savent seuls chantio'. 

s’avancait tout à fait sur le devant de la scène, et 

* ^ 

souriait comme Jeanne seule sa\ail sourire. Elle 


É * 
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Iegiiirlait jn.stt*fnont Kijoufl. I.e pauvre garçon saisit 
la main de son nfaître, criant tout haut : « Jeanne I » 
M.us II n y e(jl fjue le vieux rpji l’entendit; la inu- 
sirjue (Houlla sa voix. I-t le maître de Knond, laisant 
un sigtie de tôtc alïirniatif : a tlni, oui, dit-il, elle 
s apjælle bien Jeanne. » En môme temps il tira une 
l'euillede papier impritiiô et y montra le nom... l.e 
nom fie Jeanm? y ôtait tout au hjng. 

^on, f.f netiiit pas un reve. Ions les assistants 
'■taient trans()orlés d’enihotisiasme. Ils jetaient des 
bompjets, fh*s couronnes. Chafpie fuis que Jeanne 
qniitaiJ la scène, ils la rappelaamt; elle venait. 
di>Njjaraissail, revenait de nou\'eau. 

Après le spectacle, les gens se press,lient anionr 
de sa voiture. On détela les clievanv pour la traîner. 
Knoud yetait.au preniier rang. 11 était joyeu.v, alVolé 
■ senrorcfim- les autres. Korsfpie la voit[jre s ar¬ 
rêta devant la maison siileiididemetit éclairée où 



Jeanne était Ingéi;, il se plaça, pivs de la portière 

d(‘ l.a voitiin*. Jeanfu* en descendit, l.a lumière tom¬ 
bait en plein sur soif 



visage. 



* « 


sonnait, 

remerciait tout le momie avec une ilouce givtce, 
étiut profondément émue. Kuoud la regarda dans 
les yeux et elle le regarda aussi, mais ne le recon- 
''"‘ punit. i n homme ((iii avait sur la poitrine une 
(‘toile étincfdante de diamants lui présenta le bras; 
Ils sont fiancés, » disait-on dans la Ibule. 
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Knoud rentra au logis et aussitôt il pi'épara son 

sac. 11 voulait, il lui fallait alisolunient retourner 

» 

dans sa patrie, auprès du sureau, auprès du saule. 
Ail ! sous le saule, en une iieiii'e un honiine peut 
repasser en esprit sa vie entière. 

Les braves gens clici: qui il demeurait le prièrent 
vivement de rester auprès d’euA, Tout ce (pi’ils 
purent dire ne le retint pas. Ils lui tirent remarfpier 
f(ue ITiiver était proche, que la neige tombait déjà 
dans les montagnes. « Il faut ])ie]i, répondit-il, que 
les voitures se frayent un [lassage; dans rornière 

qu elles auront laite, je saurai irouvei’ mon clie- 
min. )) 



















































(1 prit son sac et son bâton cl inarrha vers les 
inontaj^iies. Il les inonia et les descendit. Ses forces 
diminuaient, et il ne voyait encore ni village ni 
maison. Il allait vers le Nord. Les étoiles étince¬ 
laient autour de lui. Ses jambes vacillaient, la tête 
lui tournait. Au fond de la vallée, il vit briller 
aussi des étoiles, comme s’il v eût un ciel au-des- 
sous de lui aussi I)ien qu’an-dessus. 

Il se sentait malade. Les étoiles d'en bas aug¬ 
mentaient sans cesse. Leur lueur devenait de ])lus 
en plus forte, et elles se mouvaient çà et là. 
C'était une petite ville, .dont il apercevait les lu¬ 
mières. Quand il eut reconnu cela, il rassembla 
ses dernières forces et atteignit une pauvre au¬ 
berge. 

11 y resta la nuit et tout le jour suivant. 11 avait 
besoin de repos et de soins. Le dégel était venu : 
il ])leuvait dans la vallée. Dans la malitiée du joui’ 
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« 

suivant, il vint un Jioninie avec une vielle, (jui 
joua un air qui ressemblait tout à fait à. une 
mélodie danoise. 11 fut alors impossible à Knoud 
de séjourner plus lonf^temps, i! se remit en route, 
il marcha vers le Nord ; il marcha pendant bien 
des journées, avec hâte, comme s'il craignait que 
tout le monde ne fut mort en son pays avant qu'il 
y arrivât. 

Il ne parlait à qui que ce fut de ce qui le pous¬ 
sait ainsi. Personne ne se doutait de la cause de 
son chagrin, qui était j)Ourtant le plus profond 
qu'un homme -puisse ressentir. ï’ne pareille d<tu- 
leur n'intéresse ]ias le monde, pas même vos amis, 
et Knoud, du reste, n'avait pas d'amis, flomme nu 
étranger, il traversait les pays étrangers, marcliani 
toujours vers io Nord. 

Le soir survint. Il suivait la grande route. La 
gelée se faisait de noiivcan scntîi’. Le pa\ s devenail 
plat. On voyait des prés, des champs. Au bord de 
la route s'élevait un grand .saule. Totit avait un 
air qui rapjielait à Knoud sou [)ays. Il s’assit sous 
l’ar])re; il était bien fatigué; sa tète s’inclina, .ses 
yeux se fermèrent pour le sommeil. 

Cela ne rempêclia pas (le i-emarquer que le saule 
abaissait et étendait ses branches au-dessus de lui. 
L’arl)re lui apparut comme un ])uissant vieillard. 
Oui, c’était le /?écc Saiifr lui-méme qui le souleva 
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dans 

ses 

bras 

et le porta, le fds 

1 fatigué et épuisé. 

dans 

sa 

patrie, sur le rivage uni de Kjoegé. Oui, 

c’était le 

père 

Saule en personne 

! qui avait jiarcouru 

le monde 

à la 

recherche de son 

Knoud, qui l’avait 



tiou\c c‘t rnniGiié diins Icjiirdlii, n,u bord du ruis¬ 
seau, et là était Jeanne dans toute sa splendeur, 
avec la couronne d’or sur la tète, telle ({ubl l’avait 

vue la dernière fois; elle lui cria de loin : k Sois 
le bienvenu! n 

Deux figures singulières se dressaient aussi 
de\ant lui. 11 les connaissait dès son enfance, niais 
elles .ivaient bien plus la lonne buniaine tju’alors. 
bll(‘s étaient fort changées à leuravantage. C’étaient 
les deux pains d’épice, riioinme et la feniine; ils 
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iui tournèrent le côté droit, et vraiment ils avaient 
fort Ixnine mine. 

« Nous te reniercions, lui dirent-ils, (u nous as 
rendu un grand service. Tu nous as délié la langue, 
tu nous as appris <ju’il ne faut i)as taire ses pen¬ 
sées; sans quoi l’on n’aboutit à rien. Aussi avons- 
nous atteint notre Ijut et nous sommes lianrés. » 
Ayant dit, ils traversèrent les rues de Kjoegé, la 
main dans la main. Ils avaient l’air lotît à fait con- 
venalile, et même du côté de l’envers il n’v avait 

«J 

rien à redire. Ils se dirigèrent vers régli'ie. Knoud 
et Jeanne les suivaient, eux aussi, la main dans la 
main. L’église était là comme autrefois avec ses 
murailles toujours ta|)issées de lierre vert. La grando 
porte s’ouvrit à deux battatUs. L’orgue ri'sonnait. 

5 entrèrent dans la grande nef. <( l.es uiailres en 



avant, » dirent les fiancés de |)ain d’épire, et ils 
firent ])lace à Knoud et à Jeanne, rjiii s’agenouil- 
en lace de l’autel. Jeanne pencha la tète 
contre le visage de Knoud; des larmes froides cou¬ 



laient de ses yeux; la glace qui enveloppait .son 
ca-ur fondait par Tardent amour de Knoud, il 
s éveilla alors et se trouva assis sous le vieux 
saule, dans un pays étiangcr, par une li’oide soi- 

nuages secouaient une grêle qui 






lui fouettait le visage 


(( 




•e-ci 


dit-il, a été la pins belle de 



















ANDERSEN, 




ma vie ; et c’était un j 

rêve! Mon 

Dieu, laissez-moi 

rêver encore ainsi ! » 

Il referma 

les veux, s’endor- 

iJ ^ 


mit et rêva. 

f- 

Ners le matin il tomba de la neige. Le vent la 
[)oussa sur lui, 11 dormait toujours. Des gens des 
liameaux environnants passèrent, allant à Téglise. 
Ils virent quelqu’un étendu au bord de la route. 
L’était un compagnon. 11 était mort de froid sous le 

sailli'. 
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Devant un riche cluîteau seigneurial s’étendait 

, bien tenu, planté d’arbi'cs et de 
Heurs rares. I.es personnes qui venaient rendre 
visite au propriétaire exprimaient leur adniiralion 
pour ces arl>ustes apportés des pays lointains, pour 
ces [)artei'res tlisposés avec tant d’art; et l’on voyait 
aisément ([ue ces compliments n’étaient pas de leur 
part de simples l’ormules de politesse. Les gens 
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d’alentour, liabitants des bourgs et des villages voi¬ 
sins venaient le dimanche demander la permission 
de se i)romener dans les magnifiques allées. Quand 
les écoliers se conduisaient bien, on les menait là 
pour les récompenser de leur sagesse. 

Tout contre le jardin, mais en dehors, au pied 
de la haie de clôture, on trouvait un grand et 
vigoureux chardon; sa racine vivace poussait des 
branches de tous côtés, il formait à lui seul comme 


un buisson. Personne n’y faisait pourtant la moin¬ 
dre attention, hormis le vieil àne qui traînait la 
petite voiture de la laitière. Souvent la laitière 
l'attachait non loin de là, et la béte tendait tant 


qu’elle pouvait son long cou vers le chardon, en 
disant : « Que tu es donc I)eau î tu es à croquer I » 
Mais le licou était trop court, et l’àne en était pour 
ses tendres coups d'o-il et poni' ses compliments. 

Pn jour une nombi'ouse société est réunie au 


cbâleau. Ce sont toutes ]>ersonnes de qualité, la 
plu])art arrivant de la capitale. Il y a ]>armi elles 
beaucoup de jolies jeunes lilles. L’uite d’elles, la 


plus jolie de toutes, vient de loin. Originaire 
d’Kcosse, elle est d'une haute naissance et possède 


de vastes domaines, de grandes richesses. C’est 
un riche parti : « Quel boiilieur de l’avoir jvour 
fiancée! » disent les jeunes gens, et leurs mères 
disent de même. 



















LES AVENTiriES DU CH A II DON. 


Cette jeunesse s’ébat sur les pelouses, joue au 
ballon et à divers jeux. Puis on se promène au 
milieu des parterres, et, comme c’est l’iisage dans 
le Nord, chacune des jeunes filles cueille une (leur 
et l’attache à la ]>outonnière d’un des jeunes mes¬ 
sieurs. L’étrangère est longtenijis à choisir sa Heur; 
aucune ne paraît être à son goût. Voilà que ses re¬ 
gards tombent sur la haie, derrière laquelle s’élève 
le l)uissou de cliardons avec ses grosses Heui's 
rouges et bleues. 

Elle sourit et prie le fils de la maison d’aller lui 
en cueillir une : « C’est la Heur de mon pays, 
dit-elle, elle figure dans les armes d’Ecosse; don- 
nez-la-nioi, je vous prie. » 

Le jeune bomine s’empresse d’aller cueillir la 
plus belle, ce qu’il ne lit pas sans se pif[uer fur- 
temeut aux épines, La jeune Ecos.-iaisc lui met à la 
boutonnière cette Heur vulgaire, et il s’en trouve 
singulièrement Hat té. Tous les autres jimnes gens 
auraient volontiers échangé leui’s Heurs rares conti'c 
celle oiïerte par la main de l’étrangère. Si le (ils de 
la maison se rengorgeait, qu’étalt-ce donc du char¬ 
don? Il ne se sentait pas d’aise; il ép]‘ou\ait une 
satisfaction, un bien-être, comme lorsque a|n*ès 
une bonne rosée les rayons du soleil le vtmaient 
récliaufrer, 

« Je suis donc quelque cliose de bien plus relevé 
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que je n’en ai l’air, pensait-il en lui-même. Je 
m’en étais toujours douté. A ])ien dire, je devrais 
être en dedans de la iiaie et non pas en dehors. 
Mais, en ce inonde, on ne se trouve pas toujours 
placé à sa vraie place. Voici du moins une de mes 
Il lies qui a rranctii la haie et qui même se pavane 
à la boutonnière d’un beau cavalier. » 

Il raconta cet événement à toutes les pousses qui 
se développèrent sur .son tronc fertile, à tous les 
boutons qui surfirent sur ses ])ranches. l’eu de 
jours s’étaient écoulés, loisqu’il apprit, non par les 
pai'üles des passants, non [)ar les gazouillements 
des ui.seau\, mais par ces mille échos qui, lors¬ 
qu’on laisse les fenêtres ouvertes, répandent par¬ 
tout ce qui SC dit dans rintérieur des appartements, 
il apprit, disons-nous, que le jeune homme qui avait 
été décoré de la Heur de chardon par la belle Écos¬ 
saise avait aussi obtenu son cœur et sa main. 

« (i’est moi (pii les ai unis, c’est moi qui ai 
fait ce mariageI n s’écria le chardon, et j>lus que 
jamais il raconta le mémorable événement à toutes 
les heurs nouvelles dont ses braticlies se cou¬ 
vraient. 

« Certainement, se dit-il encore, on va me trans¬ 
planter dans le jardin, je l'ai bien mérité. Peut- 
être même scral-je mis ]>récieusement dans un pot 
où mes racines seront bien serrées dans du bon 













LES AVEXTURES DU UllAnDON. 



'i j"* 


funiier. 11 paraît que c’est là le plus gratid hon¬ 
neur que les plantes puissent recevoir. » 

Le lendemain, il était tellement persuadé que les 
marques de distinction allaient pleuvoir sur lui, 
(prà la moindre de ses Heurs il promenait que 
bientôt on les mettrait tons dans un pot de faïence, 
et que pour elle elle ornerait peut-être la boiuon- 
nière d’un élégant, ce qui était la plus rare foi- 
tune qu’une Heur de chardon pût rêver. 


Ce 


s 



.\s espérances ne se réalisé 



nulle 


ment; point de pot de faïence ni de terre cuite; 
aucune boutonniïM’c ne sc Heurit plus aux dépens 
du buisson. Les Heurs continuèrent de respirer 



l’air et la lumière, de boire les ravnns du sc 
le jour, et la rosée la nuit; elles s’épanouirent et ne 
reçurent que la visite des abeilles et des frelons 
qui leur dérobaient leur suc. 

et Voleurs, brigands! s’écriait le cliardcm imligiié, 
que ne puis-je vous transpercer de mes dards! 
Comment osez-vous ravir leur ]>arfum à ces Heurs 
qui sont destinées à orner la boutonnière des ga- 



s: » 


Quoi qu’il pût dire, il n’y avait pas tle change¬ 
ment dans sa situation. Les Heurs nnissaieiit par 
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il 



11 
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se fanaient; mais il en poussait toujours de nou¬ 
velles ; à chacune qui naissait, le père disait avec 
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une inaltérable conliance : « Tu viens comme ma¬ 
rée en carême, impossible tréclore plus à propos. 
J’attends à chaque minute le moment où nous pas¬ 
serons de l'autre côté de la haie. » 

Quelques marguerites innocentes, un long et 
maigre plantin qui poussaient dans le voisinage, 
entendaient ces discours, et v crovaient naïvement. 
Ils en conçurent une profonde admiration pour le 
chardon, (|ui, en retour, les considérait avec le 
plus complet mépris. 

Le vieil âne, quelque peu sceptique de sa nature, 
n’était pas aussi sûr de ce que proclamait avec 
tant d’assurance le chardon. Toutefois, pour parer 
à toute éventualité, il lit de nouveaux elforts pour 
attraper ce cher chardon avant qu’il fut transporté 
en des lieux inaccessibles, En vain il tira sur son 
licou; celui-ci était trop court, et il ne put le 
rompre. 

A force de songer au glorieux chardon qui figure 
dans les armes d’Écosse, notre chardon se per¬ 
suada que c’était un de ses ancêtres; qu’il descen¬ 
dait de cette illustre famille, et était issu de quelque 
rejeton venu d’Ecosse en des temps reculés. C’étaient 
là des pcjisées élevées, mais les grandes idées 
allaient bien à un grand chardon comme il était, et 
qui formait un buisson à lui tout seul. 

La voisine l’ortie l’approuvait fort... u Très-sou- 
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vent, cUt-elle, on est de liante naissance sans le 


savoir; cela se volt tous les jours. Teniez, nioi-inême, 
je suis sure de n’étre pas une plante vulgaire. 


iN’est-cc pas moi qui fournis la plus fine mousse 
line, celle dont sTiabîllent les reines?» 


L’été se passe, et ensuite rautomne. Les feuilles 
des arbres tombent. Les Heurs prennent des teintes 
plus foncées et ont moins de parfum. Le garçon 
jardinier, en recueillant les tiges séchées, chante h 
tue-lète : 


Amont, aval! en liant, uti l>as! 
C’est là tout le cours de la vie! 


Les jeunes sapins du l)ois commencent à penser 
à Noël, à ce beau jour où on les décore de rubans, 
de bonbons et de j)etites bougies. Ils aspirent à 
ce brillant destin, quoiqu'il doive leur en coûter 
la vie. 


« Comment! je suis encore ici, dit le chardon, 
et voilà huit jours que les noces ont été célébrées! 
C’est moi pourtant qui ai fait ce mariage, et per¬ 
sonne n’a l'air de penser à moi, non plus que si je 
n’existais point. On me laisse pour reverdir. Je suis 
trop lier pour faire un pas vers ces ingrats, et d’ail¬ 
leurs, le voudrais-je, je ne puis bouger. Je n’ai rien 
de mieux à faire qu’à patienter encore. » 

Quelques semaines se passèrent, f.e chardon 






























ANDERSEN. 

1 estait là, avec son unir[ue et dernière lleur; elle 
était grosse et pleine, on eût presque dit une fleur 
daitichaut; elle était poussée près de la racine, 
c*était une fleur robuste. Le vent froid soufïla sur 
elle; ses vives couleurs disparurent; elle devint 
comme un soleil argenté. 

l’n jour le jeune couple, maintenant mari et 

femme, vint se promener dans le jardin. Ils arri- 

^èlent piès de la liaie, et la belle Lcossaise regarda 

par delà dans les champs; «Tiens! dit-elle, voilà 

encore le grand chardon, mais il n’a plus de 
fleurs ! 

Mais si, en voila encore une, ou du moins son 

spectre, dit le jeune hoimne en montrant le calice 
desséché et blanchi. 

liens! elle est fort jolie comme cela, reprit 

la jeune dame. 11 nous la faut prendre, pour qu’on 

la reproduise sur le cadre de notre portrait à nous 
deux. » 

Le jeune homme dut francliir de nouveau la 
haie et cueillir la neur fanée. Elle le piqua de 
la bonne façon r ne l’avait-il pas appelée un spec¬ 
tre.’ Mais il ne lui en voulut }>as : sa jeune femme 
était coiitente. Elle rapporta la fleur dans le 
salon. Il s’y trouvait un tableau représentant les 
jeunes époux : le mari était peint une Hcnrde char¬ 
don a sa boutonnière. On parla beaucoup de cette 
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Vo 


neiir et de l’autre, la dernière, qui brillait comme 



de rargeiit 
# * 


et qu'un devait ciseler 


sur 




3. 
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l/air emporta au loin tout ce qu’on dit. 

U Ce que c’est que la vie, dit le chardon : ma 
lille aînée a trouvé place dans une boutonnière, et 
mon dernier rejeton a été mis sur un cadre doré. 
Et moi, où me mettra-t-on? » 

I.'àiie était attaché non loin ; il louchait vers le 
chardon : u Si tu veux être bien, tout à fait bien, 


à l’abri de la froidure, viens dans mon estomac, 
mon l)ijoLi. Approche; je ne puis arriver jusqu’à 
toi, ce maudit lîcou n’est pas assez long. » 

Le chanloii tie répondit pas à ces avances gros¬ 
sières. Il devint de plus en plus songeur, et, à force 
de tourner et retourner ses pensées, il aboutit, vers 
Noël, à cette conclusion qui était bien au-dessus de 
sa basse condition : « Pourvu que mes enfants se 
trouvent bien là où ils sont, se dit-il; moi, leur 
père, je inc résignerai à rester en dehors de la 
haie, à cette place où je suis né. 

— Ce que vous pensez là vous fait honneur, dit 
le dernier ravon de soleil. Aussi vous en serez ré¬ 


compensé. 

— Me mettra-t-on dans un pot ou .sur un cadre? 
demanda le chardon. 


— On vous mettra dans un conte, » eut le temps 
de répondre le rayon avant de s’éclipser. 
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LA FILLE DU LOI DE LA V 




ci^oirnes racoiit6iit A. leurs petits bien des 
liistoires (]ui se passent toutes dans les joncs des 
marais; elles sont appropriées à l’âge, à Tesprit 


des jeunes cigognes. Les toutes 





sont ueja 
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ravies quand leur mère leur chantonne cribblc 
crabble ploiiremourrcÿ mais, quand elles ont quel¬ 
ques semaines de plus, elles veulent qu'il y ait un 
sens dans ce qu'on leur dit; elles aiment surtout 
à entendre raconter des histoires du temps passé 
où ligurent des cigognes de la famille. 



Des deux plus longs et plus curieux contes qui 
se sont conservés ciiez les cigognes, il y en a un 
qui est |)ai lout connu : c’est celui de Moïse, exposé 
par sa.mère sur le Xil. Des cigognes l’aperçurent 
et voltigèrent autour du berceau, délibérant sur ce 
qu’il fallait faire pour sauver l’enfant; c’est ce qui 
attira l’attcntiou de la Hile du Pharaon. 

Le second conte n’est pas connu encore des 
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LA FII.LE nu ROI DE LA VASE 




enfants des honiines. Voilà pourtant près de 
mille ans qu’il passe de bec en bec, d’une mère 
cigogne à une mère cigogne : l’une le raconte 
mieux que l’autre. Nous allons le raconter mieux 
qu’elles toutes, si la vanité liumainc ne nous 
abuse. 

Le couple de cigognes qui y joue un rôle habitait 
chaque été le toit de la maison de bois d’un féroce 
Vikùiffy comme on appelait ces pirates du Nord qui 
faisaient trembler les petits-fils de l’empereur tlhai'- 
lemagne. Cette maison était située non loin de la 
grande bruyère qui couvrait, près de Skagen, les 
tourbières de la pointe se[)lentr!onale du Juilaiid. 
Là est aujourd’hui le cercle de lljoerring; nu [)cut 
lire, dans les manuels de géogra[)hie, la descri[>tion 
de la vaste bruyère qui s’étend loujoui's sur celte 
contrée. Autrefois, dit-on, elle fonnait le fond d’une 
mer qui s’est soulevé peu à peu. Maintenaiil, et* 
sont, à plusieurs lieues à l’entour, des tourbières 

m 

entourées de prairies lurmides; le sol est maré¬ 
cageux et vacille sous les pieds; il y pousse quel¬ 
ques arl>rcs rabougris, des joncs, des myrtilles. 
Presque toujours d’épais brouillards s’appesan¬ 
tissent sur ces lieux qui, il y a soixante ans, étaient 
encore infestés de loups. C’est avec raison qu’on les 
appelle les marais sauvages. On n’a [)as <Ie peine à 
s’imaginer que d’eau, que de bouc étaient accuinu- 






























lées en cet endroit, il y a mille ans, et quel pays 
désolé cela faisait ! 

L’aspect général était le même qu’à présent. Les 
roseaux avaient les mêmes grandes feuilles poin¬ 
tues, ils portaient les mêmes plumets d'un bleu 
brun. Les bouleaux avaient comme aujourd’hui 
leurs écorces blanches, leurs feuilles délicates et 
pendantes. Quant aux êtres vivants, les mouches, les 
liJ)ellules avaient comme aujourd’hui leur tunique 
de gaze, taillée de même. Les cigognes étaient 
vêtues de blanc et de noir, et portaient des lias 
rouges; elles n’ont point changé de costume. Les 
hommes seuls avaient une cou[)e (riiahits un peu 
dilléreiite de celle de nos jours ; (juelle qu’elle fiit, 
celui d’entre eux, maître ou serf, chasseur ou guer¬ 
rier, qui osait s’avancer sur le sol mouvant des ma¬ 
rais, avait le sort réservé à quiconque aujourd’hui 
s’y hasarde : il enfonçait, disparaissait, allait 
trouver le lîoî de la vase qui, disait-on, régnait dans 
le grand empire souterrain des marécages. On sait 
bien peu de chose du gouvernement de ce poten¬ 
tat; n’en disons donc pas de mal, il est possible 
que son gouvernement soit trés-patcrnel. 

Au liord des marécages, à proximité du large 
liras de mer du Katlégat, s’élevait la maison du 
pirate iionnand. Elle était bâtie de grosses poutres; 
les caves étaient recouvertes de dalles de })ierrc ; 
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Teau n’y pénétrait pas. Elle avait trois étages et 
au-dessus sc dressait une tourelle. Sur le faîte tle 
la tourelle un couple de cigognes avait construit 
son nid, où la mère cigogne couvait Irai h 
ses œufs. 

Un soir le [)apa ne l'evint au gîte fpie fort tard; 
il paraissait tout saisi, tout bouleversé; ses }>Iumes 






i 1 » t . 




<i j’ai à te conter quelque chose d'allreux, dit-il 
à sa conipagne. 

— Tu t'en garderas bien, répondit maman cigo^ 
gne ; fais donc attention que je couve (d que ton 


histoire pourrait me donner le frisson ; mes œufs 
s’en ressentiraient, j’en suis sCin.*. 

— Il faut que tu le saches, i‘(q)rit-il : ici est 
arrivée la (die du roi d’Egypte qui en hiver nous 
donne l’hospitalité; elle a osé entreprendre ce long 
voyage et... elle est perdue ! 

— Commentî perdue! Elle qui est de la famille 
des fées!... Allons, raconte Aile, tu sais bien que 
rien ne m’est plus nuisible que rattentc dans le 
temps où je couve. 

■ 

— Vois-tu, petite mère, la douce créature a cru 
à ce que disait le médecin, ainsi que tu me Tas 
rapporté loi-meme après l’avoir enlendu; elle a 
cru que certaines Heurs qui poussent ici dans les 
marais guériraient son père malade ; elle est venue 
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volant à travers 


airs 


sous le plumage d’un 
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SOUS le même déguisement, viennent tous les ans 
ici dans le Nord pour se rajeunir. Elle est arrivée, 
et déjà elle a disparu. 

— Tu es trop prolixe dans ton récit, dit la mère 
cigogne; cela m’agace d’ètrc ainsi tenue en susiiens; 
je me tourne et me retourne ; mes œufs sont expo¬ 
sés à se refroidir. Allons, dé|)êche-toi. 

— Voici donc ce rpie j’ai observé, ce que j’ai vu. 
Me promenant ce soir au milieu des joncs, là où le 
terrain marécageux n’enfonce pas encore sous mon 
poids, j’aperçois trois cygnes qui s’approclient en 
fendant les airs. Quelque chose dans leur façon 
de voler me dit : Hegarde bien, ce ne sont [tas de 
vrais cygnes, ils iren ont f|ue le plumagfL Ile! lié! 
il n’est pas facile de nous en faire accroire, à moi 
ni à toi, petite mère. 

— Sans doute, sans doute, (it-elle, mais passe 
plus vite sur ces détails de [lUimagc et arrive tout 
de suite à la princesse, 

— Tu te souviens, continua le père cigogne sans 
s’émouvoir de rimpalience de sa moitié, tu te sou¬ 
viens qu’au milieu du marais il y a une espèce de 
lac ; en te soulevant un peu sur ton nid, tu peux 
même en découvrir d’ici une extrémité. Sur le bord 
de ce lac, tout contre les roseaux, gisait un grand 
tronc d’aune. Les trois cygnes s’y [losèrent, bat¬ 
tirent des ailes et regardèrent autour d’eux ; puis. 
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ne voyant personne, Tun d’eux jeta son plumage et 

r 

je reconnus aussitôt notre princesse d’Egypte. Elle 
était là assise au bord des roseaux, sans autre 


vêtement que ses longs cheveux noirs qui la cou¬ 
vraient tout entière. Je l’entendis qui recomman¬ 
dait aux deux autres de bien faire attention à son 
plumage de cygne, pendant qu’elle allait plonger 
pour cueillir la Heur quelle croyait apercevoir sous 
l’eau du marais. Les deux autres firent un signe 
de tête afiirmatif. Alors elles attirèrent à elles (car 
c’étaient aussi des princesses) l’habit de plume. 

« Que vont-elles donc en faire? » me demandai-je; 
la princesse se le demandait probablement aussi. 
La réponse vint bien vite. Les deux cygnes s’éle¬ 
vèrent dans les airs en s’écriant ; « Plonge, plonge 
tant que tu veux, reste dans ton marais, lu ne re- 

r 

verras plus l’Egypte. A quoi te servira-t-il main¬ 


tenant d’avoir toujours été la favorite de notre 


père? » Et tout en criant ainsi elles se niir 
déchirer le plumage en mille pièces; le vent 
dispersa les plumes, on eut dit une giboulée 
neige. Puis elles s’enfuirent à tire-d’aile, les 


il 


en 

de 



perfides princesses. 

— C’est vraiment épouvantable, interrompit la 
mère cigogne, je ne veux plus entendre de pa¬ 
reilles horreurs. Voyons, dis vite ce qui sc passa 
ensuite. 
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— La pauvre délai:;Si^e gémit tout haut et t)Ieura 
à chaudes larmes. Ces larmes tombèrent sur le lionc 
d’arbre qui soudain se mit en mouvement; car ce 
n’était pas un aune véritable, c’était le l'oi de la 
vase qui règne sur le vaste fond des étangs. Je 
le vis de mes yeux se retourner et tendre ses bras, 
qui ressemblaient à de longues branches couvertes 
d’herbes et de boue. La malheureuse enfant, ellrayée, 
sauta en bas du tronc, sc mit à courir sur le sol 
marécageux ; mais il ne peut pas même me porter 
en cet endroit; elle enfonça aussitôt; le faux tronc 


d’arbre fit de même en l’entraînant. De grosses 
bulles d’air noir s’élevèrent à la place où ils s’étaient 
engloutis, et il ne resta plus trace de lui ni d’elle. 
La voilà enfcianée au fond des marais; elle ne por¬ 
tera pas en Kgypte la Heur miraculeuse. Ton cœur 
se serait fendu, petite mère, si tu avais vu cet 
alTreux spectacle. 

— Alors, pourquoi venir me raconter de pareilles 
choses, quand j’ai à soigner mes œufs? Mais, après 
tout, la princesse est fée, elle saura bien se tirer 
d’affaire. Quelqu’un viendra à son secours, tandis 
que si cela était arrivé à toi, à moi, à n’importe 
quelle cigogne, c’en'serait fait d’elle |)our jamais. 

— Tous les jours, j’irai voir s’il se passe quel¬ 
que chose de nouveau, )> dit le père cigogne, et 
c’est ce qu’il fit en elfet. 
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Longtemps il ii’apeiTut 

rien; 

enfin 

il vit 

du fond 

du 

marais 

s’élever une lige verte. Lorstju’ 

elle fut 

au 

niveau ^ 

de l’eau, il en 

sortît 

une 

feuille 

qui se 

dévelopt)a 

en largeur à 

V uc d 

'œil ; 

il s’v 

«J 

joignit 



un l)outon tic IVeur. l^n matin, le père cigogne, 
passant par là, vit le bouton s’épanouir par la force 
(les chauds ravons du soleil , et au milieu de la 

V 


corolle se trouvait une ravissante enfant, une déli¬ 
cieuse petite hile. Elle ressemblait tant à la prin¬ 
cesse d’Egypte, (jue le i>ère cigogne crut d’abord 
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fjue c était cette princesse inénie qni s’était ainsi 
rapetissée. Mais, en y réllécliissant, il pensa que 
ce devait être la 



(le la princesse et du lîoi de 
la vase; c’était pour cela, se disait-il, qu’elle rejjo- 
sait sur 



ï * * 

iris 



<i ivne ne jieut pourtant pas rester la, conti- 
mia-t-il à se dire, (Jiie l'aire? Dans mon nid, nous 
sommes déjà bien du inonde. Aliî une idée : la 
l’einine du Viking n’a pas d'enrant ; elle cnsoullait^^ 
un si vivementî Ne dit-on pas couinuinément : 


(( 



a cigogne qui a t 



•te ce 



1 ) 


bien, cette fois il en sera réellement ainsi, .le vais 
porter l’enfant à la femme du pirate, Ouelle joie 
ce sera piour elle ! » 

Et papa cigogne fit comme il le disait ; il enleva 
la petite du calice de la lleur, vola vers la maison 
du Viking, La fenêtre était close, non avec des car¬ 
reaux de vitre, mais avec des tieaux de vessie assez 

er la lumière, 11 les troua 



(.11 



minces pour 

de *son bec, entra dans la salle et déposa renfant 
sur le sein même de la femme du pirate, qui dor¬ 
mait. Duis il vola vers son nid, au sommet de la 
tourelle de bois, et il raconta ce qu’il avait vu et 
ce qu’il avait fait. Les [letites cigognes eurent la 
permission d'écoutor; elles étaient déjà assez gran- 
delettes et assez raisonnables pour cela. 

{( Yois-tu, dit-il, la princesse n’est pas morte; 
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elle a envoyé son enfant en haut au soleil, et voilà 
la petite pourvue d’un abri. 

— C’est ce que j’ai dit dès le coniniencenient ! 


s’écria maman cigü«;iie. Mais c’est assez nous 
occuper des autres. Pense un peu à ta propre 
famille. Voilà le temps de la migration qui appro¬ 
che ; je sens par moments des tiraillements sous 
les ailes. Les coucous et les rossignols sont déjà 
partis; les cailles sont prêtes à filer dès que le vent 
sera favorable. Nos petits, si je ne m’abuse, se com- 
l)or(eront bravement pendant le vovage et nous 


feront honneur. » 
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* 

1 i 

« 


La feninie du pirate fut remplie de joie, lors- 
qu’en se réveillant elle trouva sui- sou sein la 



ravissante petite fille. Elle rembrassa, la caressa; 
mais la petite se mit à crier é 



f *' 
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à SC (lÎMiiener, à frapper tles pieds et des mains; 
elle paraissait d’une humeur lerrilde. Enfin, à force 
de pleurer, elle s’endormit, et quaiid elle dormait 
elle était le plus joli bijou qu’on put voir. 

La Vikiiig en était folle; son cœur ne souhai¬ 
tait plus qu’une chose, c’était de faiie admirer 
l’enfant à son mari. Celui-ci était parti pour une 
expédition avec ses hommes. Elle attendait son 
retenir rpi’elle croyait proche. Elle se mit avec tout 
son monde à préparer la maison |)our la j eiitrée du 
maître. On tendit les belles tapisseries aux brillantes 
couleurs, fpi’elle et ses suivantes avaient tissées, où 
elles avaient brodé les images de leurs dieux : Odin, 
ïhor et Ereïa. Les esclaves nettoyèrent |)our les 
rendre luisants les vieux boucliers de cuivre qui 
devaient décorer la grande salle. On posa des 
coussins sur les bancs ; on entassa du bois sec au 


milieu de la salle, à l’endroit du foyer, de sorte 
que la namnie [)!Jt aussitôt en jaillir. La femme du 
pirate mit elle-même la main à la besogne; le soir 
elle lut bien fatiguée et s’endormit vite. 

Lu peu avant le matin elle s’éveilla. Quelle ne 
lut pas son angoisse! reniant avait disparu. Elle 
sauta en bas de sa couche, alluma un falot et cher- 


clia partout dans la chambre. Enfin sur le lit, à la 
place des |)ieds, elle vit, non pas la petite fdle, 
mais une énorme et aiïreuse grenouille. Elle se 




















(il 


i 


I.A l'ILLK DU lîOI DK LA VASK. 

trouva presque lual à !a vue de ce nif)nstre. l'dle 
prit une lourde barre de l'er pour tuer la bête ; 
celle-ci la regarda avec des yeux si (Hraugeinent 
tristes et ('«plorés, que la renune s’arrêta et n’osa 
frapper le cou[). 



Elle se remit à chercher dans tous les coins. La 


grenouille fit entendre un cri doux et jdaintil. La 
femme en frissonna; elle courut vers la fenêtre et 
l’ouvrit à la lifite. Le soleil venait de se lever, il 
darda scs rayons vers le lit jusque sur la gi'usse 
grenouille. Aussitôt la large bouche de la bête se 
contracta, devint |)etite et vermeille, les membres 
se dé tirèrent, s’allongèrent, le cor[)s prit une forme 
élégante et gracieuse, et la délicieuse t)etite 
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ANDERSEN. 



de la veille reparut; il ne restait rien de la vilaine 
grenouille. « Qu’est-ce que ce prodige? se dit la 
femme du pirate stupéfaite. Est-ce un abominable 
rêve? Quoi qu’il en soit, reprit-elle après s’être un 
peu remise, voilà cette enfant chérie qui m’est ren¬ 
due! » Elle l’embrassa, la serra sur son cœur; mais 
la petite se débattait, griffant et mordant, comme 
un chat sauvage. 


Ce ne fut pas ce jour-là ni le suivant que le pirate 
revint. Il était cependant en route pour le retour. 
Mais le vent lui était contraire, il souillait vers le 


sud. En revanche , c’était le vent favorable que les 
cigognes attendaient. II en est ainsi en ce monde : 
le vent qui contrarie les uns est favorable aux 
autres. 


Après que quelques jours et quelques nuits se 
furent jiassés, la femnie du Viking vit bien ce qu’il 
en était de l’enfant. Un affreux charme pesait sur la 
petite. Le jour elle était ravissante comme une elfe, 
comme une fille du soleil, mais elle avait un carac¬ 
tère méchant et sauvage, ha nuit, elle devenait 
une horrible grenouille, et alors elle était douce et 
humble, elle gémissait; ses yeux étaient remplis 
de chagrin. Il y avait là deux natures qui, au de¬ 
hors comme en dedans, alternaient .selon le cours 
(lu soleil. Le jour, l’enfant avait la figure, la beauté 
de sa mère, mais sans doute le caractère de son 
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père. La nuit, son corps rappelait qui était son 
père, le fangeux monarque, mais elle avait rânie 
et le cœur de sa mère. « Qui pourra rompre cette 
malédiction, cet encliantement fatal? )> se disait la 
femme du Viking. Llle ne vivait plus que dans la 
douleur cl l’angoisse. Son cœur s’était attaché à 
rinfortunée créature. Oserait^elle confier à son 
mari, qui allait revenir, ce qu’il en était de cette 
petite tille? -Non, certes, car il est pro!)abIe qu’il 
la ferait, selon l’usage du temps, exposer sur la 
grande route, pour y être recueillie par le premier 
venu ou pour y périr. Dans la l)onté de son cœur, 
la Vikiiig ne voulait pas que cela arrivât, et elle ré¬ 
solut de ne laisser jamais voir à son mari l’enfant 
que pendant le jour. 

Ln matin, il y eut sur le toit de la maisou un 
grand Lruit de battements d’ailes. Plus de cent 




couples de cigognes s’y étaient rassemniees, 
s’être la nuit exercées par de grandes inanauivres 
à bien voler en rangs. 

« Tous les mâles sont-ils ici prêts à partir? s’écria 
le chef, — et les femmes et les enfants aussi? lîien. 
En avant. 

— Comme nous nous sentons légères! disaient 
en chœur les jeunes cigognes. Cela nous lire, nous 
démange jusque dans les ongles des pattes, comme 
si nous avions le corps rempli de grenouilles vi- 
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vantes. Aii ! que c est donc beau de faire un voyage 
à l’étranger ! 

— Restez l)Ien en ligne au milieu de nous, 
criaient les papas. 

— Ne faites pas aller trop le bec, ajoutaient les 
mamans : cela fatigtie la poitrine. » 

Et toute la troupe s’éleva à une grande bauteur 
dans les airs et, se dirigeant vers le sud, disparut. 

Au même moment retentit à travers la bruyère 
le son du cor des combats. Le pirate venait de 
débarquer avec ses hommes, lis revenaient tous 
chargés d’un riche butin pillé sur les côtes <le 
Cornouailles, où, comme en Rretagne, le peuple 
éj)loré chantait dans les églises : u Délivrez-nous. 
Seigneur, des féroces Normands ! » 

L’animation, le bruit, les fêtes, les plaisirs ren- 
irèreiu dans la demeure du Viking. La grosse tonne 
d’hydromel fut portée dans la grande salle. On mit 
le feu au bois entassé sur le foyer. Le sacrilicateur 
immola des chevaux. En immense banquet se prê- 
])arait. Le prêtre aspergea les esclaves avec le sang 
de ranimai olferl aux dieux. Le feu flamba; la 
fumée s’assemblait au plafond et se dispersait, 

s’échappant [)ar où elle pouvait. Les poutres étaient 

1 

noircies de longues traînées de suie. On était babi- 
lué à cela, les clieminées n’étaient pas encore in¬ 
ventées. 
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Beaucoup d’iiütcs avaient été invités; Us reçurent 
de riches présents. Toute ruse, toute i)er(idie, toute 
rancune, étaient oubliées ou mises de coté. On bu¬ 
vait ferme ; on se jetait à la tète les os des viande.s : 
c’était un témoignage de franche amitié, t.n barde 
jouait de la liarpe; mais ce barde était un guerrier 
comme les autres, U avait fait partie de 1 expédi¬ 
tion, il avait fait le coup de hache. Il entonna un 
chant où chacun entendit célébrer ses hauts faits 
de guerre et ses belles qualités. Le poêle savait au 
moins ce dont il parlait. Chaque strophe se ter¬ 
minait par ce refrain : « Fortune, or, joie et amis 
disparaissent; toi-méine tu mourras un jour; mais 
un nom glorieux ne périt jamais. » 

Les convives fra[>[)aicnt alors sur leurs Ijoncliers, 
frappaient sur la table avec leurs couteaux, t'/étalt 
un tintamarre terri 



La femme du ViLing était assise au banc dTioii- 
neur;, elle portait des vêtements de soie, tics bra¬ 
celets d’or, de grosses perles d’ambre. File était 
resplendissante. Le barde parla d’elle aussi dans 
sa chanson, et du trésor fiu’elle venait d’apporter a 
son vaillant é[>oux. Celui-ci du loml du c<eur se 
réjouissait de la petite (illc. Il ne 1 avait vue que 
de jour, dans sa merveilleuse beauté. Les manières 
sauvages de l’enfant lui plaisaient par-dessus tout ; 
« Ce deviendra, disait-il, une robuste guerrière f[ui 




i. 
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saura manier répcc et combattre contre un lionime; 
elle ne clignera pas l’œil, quand par plaisanterie 
on lui rasera le sourcil avec le trancliani du glaive. » 
La tonne d’hydromel fut vidée. On en a[)porta 
une autre. Les Normands étaient vaillants à la table 
comme à la bataille. Ils connaissaient cependant le 
proverbe : « Les bêtes savent quand elles doivent 
quitter le j)âtLirage, mais riionime qui n'est pas 
.sage ne mesure pas la capacité de son estomac. » 
lis connaissaient encore cet autre proverbe: «Tu 
as beau être le Inenv^eau ; si tu restes trop long* 
temps, tu ennuieras ton hôte. » 

lis restèrent le plus tard possible : riiydromel et 
le lard sont un fameux régal; et la joie ne tarit 
pas. 

La nuit, quand on fut enlin couché, les e.sclaves 
s’en donnèrent à leur tour. Ils trempèrent leurs 
doigts dans la suie mêlée à la graisse, et les léchè¬ 
rent avec délices ; ils rongèrent ce qui demeurait 
autour des.us. Ce tenq)s était, ma fol, un bon 
tem[)s. 

rendant le cours de l’année, le pirate remit de 
nouveau à la voile, bien que les tempêtes d’automne 
souillassent déjà. 11 partit avec ses hommes pour 
les côtes de liretagne, « une petite promenade, » 
disait-il. La femme resta avec renfant. Maintenant 
elle aimait presque mieux la pauvre grenouille 
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avec ses yeux si doux et ses profouds soupirs, que 
la belle euiaiit qui se débattait, qui égratignait et 
mordait sans cesse. 



tirCiC 




I O 


S 

O 


des bois étaient descendus sur la bruyère. La neige 



tombait en épais flocons; T hiver savanrait; 

s nids des cigo- 


inoineaux s 



-'ï 1 O 


tiiiOS titirif 


gnes et disaient beaucouj) de mal des maîtres ab¬ 
sents. Mais qu’étaient donc devenus notre couple 
de cigognes et ses petits? 
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lilles étaient en l'gypte, le pays lumineux ou, 
même au cœur de l’hiver, le soleil darde des ravons 

r ^ 

aussi chauds que ceux qu’il lance cliez nous au 
plus fort de rété. Partout les tamarins, les myrtes, 
les lauriers étaient en Heur. Le croissant de .\laho~ 


met reluisait sur les coupoles des mosquées. Aux 
plus hauts balcons des minarets se perchaient les 


cigoj'nes, se reposant de leur long voyage. 

Elles allèrent par couples regagner leurs 
anciens nids, construits à la suite T un de l'autre 
sous les arcades des temples ruinés, accrochés 
aux chapiteaux des colonnes antiques restées 
debout. Le dattier les couvrait de ses palmes 


comme d’un parasol. Sur le fond de l’horizon 
transparent se dessinait la silhouette grise des 
pyramides; le désert découvrait sa vaste étendue 
où le lion de ses grands yeux tiers contemple le 
sphinx de marbre. Cela ne ressemblait pas aux 


































LA FILLE DU ROI DE LA VASE. 


< 1 ) 


marécages (lu J Utland, mais c’était un beau |)nys. 

Les eaux du MI s'étaient retirées; les grennuilles 
grouillaient dans la vase. C’était là un fameux 
spectacle pour les cigognes. Les jeunes, qui tra¬ 
yaient jamais été à pareille fête, crurent d’abord 
que c’était un mirage trompeur. 



« Je vous l’avais bien dit, s’écria 

la mère ciiro- 

gne, que vous trouveriez un pays de 

Cocagne! Vive 

la chaude Égypte! Vive le Ail, le 

fleuve noiirri- 

cier ! » 


Les jeunes cigognes avaient des c 

lialouilleinents 

à restomac, rien f[u’à voir les abond; 

ints festins (jui 

les attendaient. 



(( Allons-nous plus loin? demandèrent-ils. Y 
a-t-il à voir <|uelque cliose par delà? 
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'— Non, non, c’est ici qu’il faut s’arrêter, répon¬ 
dit la mère cigogne. Après ces lielles contrées 
viennent des forêts immenses où les brandies des 
arbres s’eiiclievètrcnt les unes dans les autres, où 
les i)lantes grimpantes interceptent tout passage. 
Il n’y a que l’êlépliant qui, avec le poids de son 
énorme pied, puisse s’y frayer un cbemin. Là les 
serpents sont trop gros pour nous, et les lézards 
sont trop agiles. D’autre part, si vous avanciez dans 
le désert, vous seriez aveuglés jiar le sable quand 
le tem[)s e>t favorable, et quand il ne l’est pas un 
tourbillon \ous emporterait au loin et vous ne 
retrouveriez plus votre gîte. Jxoutez la voix de 
re.\i)érience : le mieux est de nous fixer ici : nous 
y avons des grenouilles et des sauterelles à gogo ; 
fpio faut-il de [dus? Nous voici donc au terme de 
notre voyage. » 

Lu elfet, on demeura en ces parages. Les vieux 
se casèrent dans un nid suspendu à un minaret 
élancé. Ils se livrèrent aux douceurs d’un repos 
bien mérité, s’occupant à lisser leurs plumes et 
aiguisant leurs longs becs contre leurs jambes 
rouges. De temps à autre, ils tcmdaient le cou, sa¬ 
luaient les passants avec gravité, puis levaient la 
tète et jetaient autour d’eux un regard de leurs 
gros yeux bruns : ils avaient l’air d’en savoir long. 

Les jeunes femelles se pavanaient au bord du 
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fleuve, à travers les joncs. Elles y niisaienl des 
connaissances parmi les jeunes cigogneaux, sans 
que le sentiment leur fît oublier de croquer à clia- 
que troisième pas une grasse grenouille. Puis elles 
prenaient dans leur bec rpielque [jetit serpent, le 
balançaient un peu, en dodelinant de la tête, pen¬ 
sant que cela leur allait bien ; a]>rès ([uui elles dé- 



T 1 * 



, qui se 

Mds nulles se ctu 





, se oauajeni a, 
coups d’ailes, à coups de bec. Le sang coulait sou¬ 
vent, et décidait les questions de iiréfércnce. Oe 
la sorte, ils se fiancèrent tous P un a[)rès l’autre. 
Alors chacun avec sa chacune s’occiqia d( 



nid. On recommença à se quereller pour les bimnes 
places. C’est ([uc dans les pays chauds on f*st vif 
(M violent. Enfin tout linîssait |)ar s’arranger et 


s aoiî’"' 



Les vieux regardaient tout cela d’un air paterne. 
Môme quand les jeunes se battaient, ils souriaient, 
car tout sied bien à la jeunesse. Tout le monde des 
cigognes était heureux. Le soleil resplendissait tous 
les jours. La nourriture était aliondante. t)n n’a\ait 



s 


f[u a j)enser au 

Mais dans le somptueux palais de celui que Ic: 
cigognes appelaient leur hôte, toute joie avait fui. 

Le haut et puissant seigneur reposait sur un lit de 

» 

douleur, au milieu d’une superbe salle tendue dt* 
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riches tapis. Il gisait là, raide, paralysé, inerte 
comme une momie. Sa famille, ses serviteurs se 


lenaient autour de lui. Il n’était pas mort, mais en 
voyant en quel état il se trouvait, on ne pouvait 
dire non pins que c’était vivre. 


l.a (leur miraculeuse des marais du nord, que 
celle qui raimail le plus tendrement avait voulu 
aller elle-même chercher pour le guérir, n’avait 
pas été apportée. Sa j)lus jeune et plus charmante 


lilie, qui, dans cette intention, avait franclii sous 
le plumage d’un cygne les mers et les continents, 
n'était |)oint revenue. Ses deux sœurs, à leur re¬ 
tour, dirent : « Klle a succombé, » et voici riiis- 


toire qu’elles avaient forgée : 

« Toutes trois, dirent-elles, nous volions depuis 
longtemps à travers les airs, lorsqu’un chasseur 


nous apeiTut. lança sa lléclie qui vint frapper notre 
mallieurense sn*ur, £lle tomba lentement, chantant 



le doux chant du cygne, quand il dit adi 
vie. Klle tomba au milieu d’un bois, non 



à la 
d’un 


grand lac du nord. Nous creusâmes sa tombe sous 
un l)OLileau. Puis nous songeâmes à la vengeance. 
Nous attachâmes un brandon sous l’aile d’une 
hirondelle qui nichait sous le toit de chaume du 
chasseur. La maison fut Inentùt en flajnmes. Tout 


brCila, et le meurtrier de notre sœur périt dans 

« 

le feu, qui jetait sa lueur au-dessus du lac, jus- 
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(jij’au pied du boideaii où reposak son iiinoreiile 
vieliiiie. Pauvre suuir ! jaïuats tu ne rewi'i'as 
rKgypteî Jamais Lu ne rentreras datis ta pati*ie ! » 
Eu faisant ce récit, elles pleuraient toutes dtuix 
(les larmes feintes. Papa cigogne, qui les en tend il 
l'acoiiter cette liistnire, lit chupieter sou l)ec d’iu- 
dignatluiL Un entendait le Inaiit qu’il faisait dans 
sa fureur : « Mensonge, perfidie, scélératesse indi¬ 
gne 1 s’écria-t-il, que ne puis-je percer de Jiion bec 
le cœur de ces niiséra!)les ! 

— 11 se casserait, ton bec, observa prndenmieiil 
la mère cigogne. Vois la triste lignie <pte lu ferais 
ensuite! Pense d’abord à Lui, à La fajuille, et ne 
t’occupe |)as du leste. 

— Demain, dit [tapa cigogne, j’iiai me poster 
à la lucarne de la coupole sous bupielle tous les 
savants et les sages du [)ays doivent s’assembler. 
Il V a une consultation solennelle sur l’état du 
malade. l*eut-étre approcheroul-ils de la vérité. » 
'fous les habiles gens de la contrée se réunirent 
le leiulemain. Ils parlèrent beancoiqj, longuement, 
éloffuemment. Le père cigogne se demaiidait ce 
(pi’il résultait de toutes ces paroles; il n’en résul¬ 
tait rien d’utile ni pour le jualade, ni pour sa lille 
enfermée dans le lointain maré'cage. 

O 

Cependant prêtons un in.staut l’oreille à ce fpie 
disaient ces savants et ces sag(‘s; n’est-on j)as 
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obligé en ce monde d’eiUeridre bien des paroles 


oiseuses? i*our y comprendre (juelque chose, il 
huit remonter au commencement de ralhiirc et 


connaître l’oracle sur lequel les docteurs avalent 


été consultés, avant le départ de la jeune prin¬ 
cesse j)Our les pays du Nord. 

Cet oracle sur lequel ils avaient été appelés à 
délibérer était ainsi conçu ; « L’amour jiroduit la 
vie; du plus vil'amour naît la vie la {>lus élevée. Ce 
n’est fpie raniour qui peut .sauvei’ la \ie du roi. » 
Ouelle conclusion pratique tirer de ces sentences? 
C’est ce qu’on avait demandé aux savants et aux 


sages asse 



* 


Les sages et les savants lirenl ressortir en oeaiH 


coup de discours la vérité et la sublimité de ces 
sentences de l’oracle. 


Les cigognes assistaient à la délibération : « Oui, 
dit [)apa cigogne, c’est une belle pensée! 

— Je ne la saisis pas bien, dit maman cigogne; 


ce n’est certes pas ma hnue, c'est ([u’elle n 
point exprimée assez clairement. Mais je n’ai pas 
envie de me ci'ouser la télé |)our en découvrir le 


sens. Ma loi, j’ai à songer à l)ien d’autres choses! » 
Les docteurs pérorèrent à perle de vue sur 
ramour. Ils déliiiirent et analvsèrent successive¬ 


ment tous les genres d’allecliuus pour reclierclier 
celui qui est le plus vif et le plus profond. 
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passèrent ou revue la teiulresst; des ôpuux, ceife 
des eulants pour les pères et ties pères peur les 
eiiiaiits. Allant plus loin, et étendant leur en(|uèle 
au deltà de la nature liutnaiiie, ils examinèrent 
l’amour que la lumière a pour les plantes et dé¬ 
crivirent les brûlants baisers nue le soleil envuie 


oruiaïus oaisers (pie le soieii 
à la terre et qui produisent sur toute sa suri'ace la 
fécondité et la vie. A'était-ce pas de cet amour que 
l’oracle avait voulu ])arler ? 

Tout cela prêta à de prolixes dévelo|>pements, 
avec uii grand étalage d’érudition, av(‘c des cita¬ 
tions abondantes, l‘apa cigogne, malgré son bon 
vouloir de suivre la discussion, s’y perdait ; son 
cerveau se brouillait, ses yeux se leianèrent à demi. 
Le lendemain, il resta toute la journée perdu' sur 
une patte, médiiauL ce fpi’ü avait entendu, mais ne 
parvenant pas à digérer toute cette .science. 

Il comprit pourUint une chose, c’est rpie savants 
et ignorants, seigneurs et vassaux, maîtres et es¬ 
claves, tout le monde souhaitait du tond du cu'ur 
la guérison du bon roi : on considérait sa maladie 
comme un allVcux malheur pour la conti'ée. Quelle 
joie et quelles bénédictions édat('rajciit partout, 
s’il pouvait se relever de sou lit de douleur! 

Il paraissait certain rju’une cci’Laine fleui’aurait 
la vertu de dissipfjr le mal dont il soullrait. Ou 
poussait cette llenr? On avait interrogé les astius, 
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scruté les iiiui'itiures du veut, feui 
livres. De toutes ces reclierclies 
qu’une chose, f|u’uii arrêt : « 
l’ainuur [>ruduit la vie! » C’était 



iX i* 



t f 


anciens 


n’était sorti 



l’umuur, car 
bien la peine de 
s’ètre torturé l’esprit et d’avoir épuisé toutes les 

l'essources de la science; on ij’était pas plus avancé 
(pi’aiq)aravant. 

Lu (les docteurs ünit ce[)cndant par avoir une 
idée : c’est que le secours devait venir de celle 
des lilles du roi qui était le plus tendrement 
attachée et dévouée a son père. C’était un pre¬ 
mier point qui jioiivait conduini à d’autres. Pour 

cela, voici ce qu’on conseilla à la princesse de 
l'aire ; 

nouvelle lune allait 


Al nuit, au moment où la 
déclinant vers l’horizon, la 
pied du 
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' Sli 


au 


ui 


entourait h* socle, pémHra dans un Jon^^ couloir .son- 
terrain, et atteignit une salie (.h* l’intérieur d’une 
des pyramides on reposait, au milieu de luagnili- 
cences incomparaliles, la momie d’un des plus puis¬ 
sants iiharaons des anciens lenqis. Là, elle posa sa 
jeune tète contre la poitrine du mort desséché, et 
attendit ce (pii lui serait révélé sur le lieu d’où 
vieudraiciit à sou |)ère la .sauté et le salut. 

I^a [trincesse s’endormit et apprit en rêve que, 
dans un lac proruiid des marécages du Danemark 
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(l’endi'oit précis ftiî (*tait nioiito'), oxisïail la (leur 
nierveilleiiso qui pouvait ^iiérir sou ])èiT. 

(Vcst après avoir olUeiiii cos révélai ions que 
la jeune princesse avait revêtu le plumage d’un 
cyGjne et pris son vol vers les bruyères du Nord. 

Notre vénéral)le couple de ci^o^nes était au 
courant de toutes ces circonstances, et il sait de 
plus que le lioi de la vase a entraîné la niai heu¬ 
reuse princesse au fond des eaux, tandis fpie dans 
son pays on la croit morte et perdue pour lou- 



’S. 


bes savants et les saj^es, à la siiile de cel évé- 
jiement funeste, furent de nouveau consultés. Ils 
délibéi’érent Inn^leinps; ils siégeaient eneoix' mi 
(umseil quand les ci^of^nes r(‘vinrent en l^|L^\ [>te. 

us avisés trouva enlin ce que inarnan 




cigor^ne avait dit dés le preriiier mnnient : « 
était fée, elle saura bien s’en tinu'! » Les autres, 


faute d'avoir rien de mieux à dire, afb)ptén'nt cetii* 
conclusion qui fut disertement exftoséfi et formu¬ 
lée, et le conseil s’ajourna, en attetulant la suite 
des év(iietnents. 

M Moi, dit le père cigogne, je sais luen ce que 
je vais faire. Je vais enfevci' le plumage de cygne 
des deux pcriides princesses, tlomme ces plumages 
étaient l’fenvi'e d<î leur so'ur et ffu’elles ne sau¬ 
raient en fabriquer d’antres, elles ne pmjn’ont plus 
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voler jnsrfiraux marais du Nord pour y mal faire. 


bas; peut-fMre serviront-ils à quelqu’un. 

— Où les eaclieras-tu? demanda maman cigogne. 

— Là-haut, dans notre nid près du marais, rè- 
pondit-il; moi et mes petits nous nous partagerons 
la ])eine de les y transporter. Si c’est trop lourd 
pour être fait en une fois, nous trouverons assez 
de cachettes en route pour les déposer, et nous les 


est vrai, jiour notre princesse; mais on ne sait ce 
qui peut arriver, mieux vaut en avoir deux. Dans 
CCS pays du Nord on ne peut jamais avoir trop 



vovatre. 


Personne ne te saura le moindre gré de ce 


que tu veux faire, dit maman cigogne. Mais tu 
es le maître; hors du tem])s où je couve, je n’ai 
rien à dire. <) 
















lîctotirnons aux contrées du Nord, Hans la mai¬ 
son du pirato, où les ci,trognes reviiu’eni au prin¬ 
temps, on avait donné à la petilo lille le nom dc' 
llelga. C/ctait un nom l^eanconp lmp dtnix pour nu 
caractéî’c pareil. D’aiim'e en année, pendant que 
les oiseaux voyageurs aec.f)mplissaient leur migra¬ 
tion |)ériodirjue, en automne vers le Nil, ti-'* prin¬ 
temps vers les mers septentrionales, l’enfant crois¬ 
sait en beauté comme en sauvagerie. Avant mémo 
qu’on y eut sofigé% elle sc trouva une jeune 
de seize ans, merveillenscment belle. L’enveloppe 
était d’une euebanteresse, itiais rinté'rieiir était dur 



et sans pitié; elle avait rrmie tarouehe, tout a lait 
digne do ces tem[>s sombres et nidtxs. 

frétait ntl plaisir pour elle de premlre de ses 
mains blanclies le sang cliand qui (*oidait (les bles¬ 
sures des bèti's olVertes en saci’ilire, et d’en asper¬ 
ger les assistants. Dans sa férocité*, elle coupait d’uu 
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so 


coi]p (le (leiit le cou du coq noit* f[nc le prêtre 



egor^^er. Idle disait avec une sérieuse gra- 
voté à son père 



Il : 



(f Si ton ennemi pénétrait la nuit par 
ta maison, pendant que tu es phmgé dans le 
sommeil, si je le voyais ou rentendais approcher 
pour te tuer, je ne te réveillerais point. Je ne le 
pourrais, car mes oreilles me tintent encore du 
coup que tu m’as donné il y a l)ien des années. 
Tu sais? je ne roid)lie pas. )> 



l.e pirateétait enritanté de res paroles et ou riail 
de tout sofi roMtr. Il élait, comnu' tout le monde, 
ébloui pai- les grâces de l’enfant. Il continuait à 
ignoi-er que chez llelga forme et humeur chan- 
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<^eaient incessaiDDieni. lllle inoiUait à clieval sans 
selle, SC tenait droite et lernie, lorsque ranimai 
partait à triple galop; elle ne sautait pas à terre 
([iiand il se battait avec les autres chevaux, 'roui 
habillée, elle s’élancait dans le fleuve et le deseen- 
dait à la nage, pour aller au-devant des vaisseaux 
de son père, lorsqu’il revenait de ses expéditions. 
Elle coupa la plus longue boucle de ses magni¬ 
fiques clieveux et en tressa une cm-de pour son ai'c: 
(i Ce qu’on fait soi-niéme, dit-elle, ('st toujours 

mieux fait. » 

La femme du Viking était une fnmmo de tète 
et d’une forte volonté. Mais devant sa lille adop- 

ait litimble et (imide ; (die p(ms:iit 
au niauvais ciiarme fpiî pesait sur la mallimireuse 
enfant. 


(die 
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Souvent Ihdga, lorsr[U(’ sa nièrii se lenail au 
con et la regardait, par nu'rliauc.eté e( pour 
faire peur, se jilaçait sur le rebord du puits pro¬ 
fond, faisait aller ses bras et ses jambes an-th'ssus 
de rouvertiire béante, et tout à nuip se 
glissei'daus le trou noir. Avec s(\s inslincts th' gre- 
nouille, elle ])!ongeait et laqjlongcait dans 1 eau. 
puis (die remontait, grinqianl avec une lorce et une 
aixilité inerveilleus(*s. Les véietnciits (h‘goiittanls 

ri 

d’eau, elle se préci|ûlaiL dans îa salle jonclu’e de 
feuillages verts, selon l’usage de ce temps. Les 
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leiiillos so ranimaient, iiour ainsi dire, sons la pinic 
iVaîclie qui les arrosait. 

Il y avait toutefois nn moment dans la journée 


C'était vers le créptjscule. Klle se montrait alors 



Iranfpiilie et sondeuse; 
conseiller, l n pressentiment 



c LI n jTj I 


’c et 


l’attirait vers sa mère 



* 'J 


adoptive. Lorsque le soleil se coucliait et que la 
imHamorphose s’(»[>érait à l’extérieur comme à rin- 
téi’ieur, elle restait sans mouvement, triste et 

«•norfiie grenouille, avec sa petite 
tète plate, faisait pitié à voir. Ses yeux avaient 
toujours le même regard désolé. Mlle n’avait pas 
dé voix. De tem[)s en temps on entendait un coas¬ 
sement étouiré, comme le sanglot d’un enfant en¬ 
dormi. 

La Vikiiig la prenait alors sur ses genoux, 
oubliant rall'reuse laideur.dti monstre. Plongeant 
son regard au fond des yeux de l’infortunée, elle 
disait : « Je .souhaiterais |)resf(uc que tu fus.ses 
toujours ainsi. Je ne t’eii aimerais pas moins et 
j’aurais bien soin de toi. Tn me fais peur quand ta 
beauté te revient. » 

Llle traça des signes magifpies renommés pour 
rom|)re les sortilèges; elle les jeta, selon les rites, 
sur sa mallienrensc fille, llien ïi’y lit. Tout ce qu’on 
pouvait remaiïjiier, c’est qu’en 
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(le la.grenouille se dégrossissait et s'iiiiniaiiisait im 
peu, pour ainsi dire, sans en être moins liorrihle. 



Le père cigogne, qui ne la connaissait <[nc sons 
la forme d’une j(Minc 111 ie, disait a sa compagne : 
a Croirait-on (pi'ellc a été si petite qidclle tenait 
dans le calice d'une (leur d’iris? La voilà grande et 
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vrai poriraii ,|r. sa ,„f,a ,,, 

I l'g) pte. (.p||i>-ci, nous ne la roverror).s sans doute 
jamais. Tn avais pourtant dit, ma rliérp, tout aussi 
l>ien rpi(! le pins savant des savants de là-has, 
'(nV'tant fée elle .sam'ait se tirer d’a/l'alrp. .le crain.s 
'|no ton présage ne .se réali.so point. Depuis bien des 
années, je parcours dans tous les .sens le grand ina- 
lécagc; jamais elle n’a donne signe de vie. .le 
vais même te le raconter, pni.sguc c'est maintenant 
<ie I Instoiro ancienne et que tn ne pourras pins 
m en gronder : cliaqne année, rpiand je reviens ici 
le premier, te devançant de ipielrpies jours, rar- 
eommoder notre nid et le jmrger des ordures de 
ces malpropres de moinean.v, je me promène toute 

mie nuit, comme .si j’étais un Itll,ou ou une cli.aiive- 

soiiris, au-de.ssu.s des marais. Je „'ai jamais aperçu 

(1 f'Ilf' la nioinrli’f' n-arr* IV-r^nfinn n’-i 

n.iLf. 1 ( r.sonno ii a pti jij.srfu a 

pre.sent profiler des de„v plumages de evgne que 
et mes petits nous avons en tant de mal à 
apporler des bords du \il en trois voyages. I.es 
voila mamlenanl dans notre nid. Abiis .si le feu 
l'i’ciiait à la maison qui est eu bois, ces beaux 
Vf lu-éeieu.x plumages .seraient perdus. ' ' ' 

— l'.t noire, bon nid aussi .serait perdu, inler- 
'■'>'"P'f la mère cigogne d’un Im, de dépit; lu n’ius 
P'US air II y penser, el tu t’en soucies, en tout cas. 
•vaiieoup moins que de tes plumages ridicules et 
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([e (aprincrssG iiiarécapjeasfL Va (lotir la i‘<‘jt)in(lre 
ail fond de la vase si elle t’intéresse tant, et rt'sle 
auprès d’elle, 'fn n’es ([u’im mauvais pèn'. 'fu 
t'occupes de tout, excepté de tes enfants. Je te l’ai 

I 

ilit dès la première fois fjuc j’ai rouvi'i des o'uis. 1U 
cette sauvage lielga, tu as fait un beau ciief- 
d’œuvi'e de l’apporter ici! l‘ourvu fpi’un de ces 
jours elle ne m’envoie pas, à moi ou à mes petits, 
une (lèche à travers les ailes! Kllc est si iu'iisffue et 


si emportée qu’elle ne sait jamais ce qu 
Kilo devrait pourtant songer r[ue nous sommes plus 
anciens ([u’elle dans la maison, \vant qu’t 
ici, je me promenais, comme je le fais en l‘.g\ [*t(\ 
partout et familièrement dans la cour. Tout le 
monde me connaissait et m’i’stimait; je pouvais 
même m’oidilier un peu et visiter les [lots et les 
casseroles. Maiutenant on ni' peut plus s'y litu'. .1 <'u 
suis réduite à rester sur le toit (‘t à me lair»' du 
tuauvais sang à cause de cette jiéronnelle! He plus, 
elle est cause que nous nous querellons. Vraiment, 
tii ani’ais mieux fait di' la laisser dans la Heur 
d’iris; elle serait devenue ce rpi’il aurait idu à 


— La, la, tu (AS moins méchanie (pie les pa¬ 
roles ne le feraient croire, dit le |)ère cigogne : \a, 
ie te connais mieux (fue lu m' te connais toi- 
mème. » 
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Sur ce, il fit un bond hors du nid," battit l’air 
de deux lourds coups trailes, étendit ses pattes 
tout en long et se mit a voguer majestueusement 
dans l’air sans remuer les ailes. Après avoir fran¬ 
chi ainsi un certain espace, il frappa de nouveau 
lortement l’aii*, puis se remit à planer avec une véri- 
table majesté. I^e soleil faisait reluire ses belles 
plumes noires, entre lesquelles s’avancait sa tète 
hère et distinguée, à rexpression hue et rénéchie. 

'( Il est pourtant le plus beau de tous, pensa 

maman cigogne, qui le suivait des yeux; mais je 

n <tniais gatde de le bfi dii'e; il est assez glorieux 
comme ci'Ia. o 

































Cet aulomne-Ià, le pii’ate revint dans ses foyers 
pins lot que de contnine. Sa harqnc était remplie 
de butin et de prisonniers. Parmi eux il y avait iin 
jeune prêtre de ces chrétiens rpii jetaient la déri¬ 
sion sur les anciens dieux scaiiflinavt's. 


bien souvent dans la maison du Viking il avait 
été ffuestion de la l'eligion nouvelle rpii su ré|)an- 
dait dans le Sud et gagnait partout fin te!*raiu avec 
lino singulière ra[)i(îité. Saint Ansgaire Pavait a[>- 
portée jusqu’à lledeby sur la Slie, où il avait fondé 
une église, llelga avait, comme tout h' monde, 
ouï parler du Christ qui avait donné sa vie pour 
Pamoiir des hommes et pour le saint de Plmma- 
nité. Miiis chez elle tout entrait, comme on tlil, 
par une oreille et sortait par Paufi'e. On aniait dit 
que lorsfpi’elle avait ligure de jeune lille le mot 
amour n’avait pas de sens |)onr elle. Itlle ne jutrais- 
sait capable de le com[>reiidi’C que hirsqn’elle était 
blottie, sons la Iiidcnse lonne d’une grenouille, 
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dans le réduit où la cachait alors à tons les yeux 
la lenime du pirate. 

Ollc-ci avait ('coiité attentivement tons les ré¬ 
cits qui se faisnient sur ce (ils du vrai et seul Dieu, 
et elle en avait été singulièrement frappée. Les 
hommes rpii accompagnaient le Viking dans ses 
expiHlitions parlaient des temples magnifiques en 

é(»s élevés à 




pierres ne laiiie scuipiees eieves a ceiiu a qui ses 
fidèles adressent des prières toutes d’amour, lis 
avaient rapporté quelques lourds vases d’or mas¬ 
sif, artistement ciselés et imprégnés de suaves 
parfums : c’étaient des encensoirs; les prêtres ch ré¬ 
liens les .secouaient, <lisait-on, devant f an tel sans 
ta,elle, sur lequel le .sang ne coulait jamais. 

I.e jeune prêtre prisonnier fut jeté dans la pi'o- 
fondc cave murée de la mai.son de bois; on lui ha 
pietlsel mains avn*c des cordes. La femme du pirate 
était toucliéc du inalheurde ce cnplif, ffui lui parut 
beau coMime lîaldoui’, le lils aîm* d(* la déesse 
I 


■» * 


■ nerera 


llelga, au contraire, pi'oposa de lui passer des 
coi'des à travers les tendons des talons et de l’atta- 
clier à la queue d’un faiireaM : a .le le poiii’snivrai 
avec mes chiens, dit-elle, à travers la brnvère et 

k) 

i chasse et fiiiel s 



mareenges. 
igréahie pour nos die.u.x ! 

— Je sais ce rpii hoir sera pins agréal>Ie encore, 
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dit le Vikiiip; imisiine r.e fhrrtien se raille de nos 
dieux puissants, il sera dciuaiii iminolé sur leur 

autel dan!> le hoi:^ sacré. » 

Pour la preinière lois ou allait doue y aecompl 

un sacrilirti liumaiu. llelfJia demanda comme 
i^râcequece lut elle qui asperp^erait avec le f 
de la victime les idoles et le oeuol(’ as! 


ir 




Plie aiguisa son grand conlelas; elle en dtmna un 
coup à l'an des chiens féroces qui couraient autour 
de la maison du pirate, et 1 anima! tomba cftinme 
foudroyé : « Ce n’élait que pour essayer mon cou¬ 
teau, » dit-elle. 

La Viking jeta un regard allligé sur la sanvag(‘ 
joune fille qui se plaisait dans la méchauect.-, 
l.orsque la nuit vînt et que llelga liit transtorim’e 
de corps et d’esprit, sa mère adoptive lui fit con- 
miîlre par des [>aroles touchantes la prolonde 
tn^tosse fie. son Auie. L'allVeiisfî et monstrueuse 


<j;renouille se tfuiait drhniit devant elh'et la cou- 
1emi)lait de ses ycn.x hrnns mélancolifpîcs. Llle 
é'conlait ce qne disait sa imu’e ol jiaraissait tout 
COIn[>ren(lre comme si elle était, a défaut de Li pa¬ 
role, douée pleinement de la pensee. 

(t Jamais encore, dit la lemme dn pirate, je n ai 
laissé entemlre à qui fpie o' soit, |)as mémo a 
mou seigneur et maître, ce fpie j ai a soulltir a 
cause de toi. Mon comr est. abreuvé d’amertume. 
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(ant j ai coiirti pour toi une tendresse maternelle, 
tandis rpte la tendresse ni l’amour n’ont jamais 
pénétré dans ton âme et que ton cœur est pareil 

a une de ces froides Heurs qui naissent dans la 
boue des marécages! » 

b’infortnné monstre se mit à trembler. On aurait 
dit que ces paroles do i-eproebe avalent touché un 
lien invisilde ordre son corps et son âme. Ses yeux 
se remplirent de grosses larmes. 

(( Les jours dnulortnmx, reprit la femme du pi- 

tate, viendront aussi pour loi qui te réjouis du 

maliKUjr des autres. iMon cfcur alors saiguera, et je 

sera* (h'solée, Ali! il eût mieux valu qu’on t’eut 

exposée sur la grnmbi route, et que le froid de la 

nuit teut pour toujours endormie, quand tu venais 
de ïiaître. » 

ba Vikîng pleura arnèi-ement. Dans son cliagrin 
et dans sa colère elle se retira derrière la peau 
doins qui ()eiidai(. an plafond et partageait la 
cliambre en deu\. [.a pauvre greuonille demeura 
seule dans un coin. Il régnait iin profond silence, 
lout a coup ou eût entendu comme des sanglots 

étnnllés. Cétait llelga, que l’alîliction de .ca mère 
adoptive avait sirtgulièrement iTinnée et])oulever- 

sée. be nionstre lit un pas du côté de la porte, puis 
< conta, n i iifendant ancuu bruit, elle marcha do 
ïi‘"<veau, et, arrivée (;onti-e la i)orte, elle souleva de 
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srs mains maladroites le verrou de liuis (jiii la Idr- 


mait. Idle tira ensuite le 
lampe était allnint-e dans 
prit. Kilo se diri^<'’a vers la 


lof|nct et sorlîl. T ne 
l’atiticliamhre. Idle fa 

eave; elle ùla la barre 



de fer qui en mainlenaîl la poiie. t;es elioses lui 
('•taient difficiles à faire dans son (‘(al de rtiélniiior- 
pbose, mais une voîont«‘ énei'^iqne Inî en d(mnait 
e pouvoir, hdle descendit les escaliers avec sa lu¬ 
mière et se trmiva près du prisonnier. 

Il sofumeillail. l'dle le truicha de sa main l’roidc et 
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liiimido.il FO rôvoillaot aporçiit l’horrililc monstre. 
Il (rossaillil, et crut avoii’ devant lui iinc appari¬ 
tion de renier. l!elp;a prit son contean dont elle 





sdtait pourvue, coupa les liens qui 

les pied.s et les mains du prêtre, et lui fit signe de 
la suivre. 

Il j)rononra une sainte prière, fit le signe de la 
croix : la ligure eiïroyaf>le ne disparut pas. Il re¬ 
connut alors que ce n*(*tait pas timc vision et mur¬ 
mura. les paroles de T K cri tu re : « lïéni soit celui 

qui prend |)itié du malheureu.x; h* Seigneur le se- 
coin-ra aussi dans l’i 



<( tjii’es-tn? continna-t-il en élevant la voix. 
I) on vient cette lorme ItesLiale, et comment sem- 
hles-tu l'emplie, malgré' cela, de compassifin et de 
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La grenouille l’esta moelle; elhi renouvela 

1#- 

sigiH's; l(i prêtre la suivit. A travers les (-ouloirs 
renné.s sonloinent par des pean.x de hêtes, elle le 
conduisit vers Ti'cnrie, lui inonli-a un clieval. l.c 
prisfuinier la comprit et s’élança sur le citeval. j.e 
monstre sauta ;ï la crinière de ranimai, lui fit 
piendrfî sa cfuirse et le dirigea \ers la biaivèrc, 

«J 

Ils counii'ent ainsi à travers la plaine, l.e prêtre 

voyait bien que la miséricorde de Dieu agis.sait par 

le moyfui de ee monstre; il prononça de nouvelles 
«• ^ 

pi lercs, psalmoflia de saints cantiques pour cou- 
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jurei’ le elianiic, s'il y ou avail. Ilelf^a Inssiniiia. 
V;iait-ce la i)irissaiK-o îles pritros? élail-ro l’ap- 
pruclie du malin'.’ Kilo voiili.l arrelcMe elioval el 
sauter par terre, le lu-Olre la retint et précipita an 

coutraifc le galop de leur mouture. 

Le ciel SC colora de teintes ron^'os el les pre¬ 
miers rayons du soleil jaillirent ;'i l'Imrizon ; aussi¬ 
tôt la iransl'orinalion s’opéra. La Lelle jeune Idle 
avec tous ses instincts dial)olii|nes reparnl. I•.lle 
sauta à bas du cheval, <pii s’arrêta a sa voi,\, liia 
de sa ceinture son couteau aiguisé, cl, prompte 

•c, qui UC 


comme 



•'•'a.., 


se 



a sur 



t I 



à laeii 


« IVile esclave, s^'C^■ia-t-elle, je vais t’enruiicer 

ce coiUeau dans la poitrine I » 

Le prêtre, descendu à sou tour de la moiiLure 

([ui les avait cmiiortés jusque-là, évita le coup. 

Uti vieux cliènc près dmiuel ils se iruuvaieut Im 

vint eu aide : ses racines (jui s'euclievètraieut eu 

mille reiilis au-dessus du soi emiH-isoiiuèreiit les 

pieds de la jeune (ille et ia retinrent iermemeul. 

Tout à coté jaillissait une source. Le prêtre \ piil 

de l’eau dans le creux de la main, il la répandit 

sur la tête d’Uelga, et, proiiouçaiit des paroles de 

bénédiction, il ordonna aux e.siirils de Umebrrs de 

s’éloigner d’elle. L’eau sainte u’a pas <le lucre la 

où la source de la ldi ne coule pas iiitérieuremeuL 
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Tontel'ois i’iictiuii mystérieuse tlii prêtre produisit 
sur Ilelga un ellet frappant. La violente créature 
SC trouva comme brisée et anéantie; elle laissa 
toml)er ses I)ias et s’écliapper de ses mains le cou¬ 
teau, fpie le pi’étre ramassa. Klle considéra avec 
de grands yeux étonnés celui rpii lui paraissait 
maintenant nu liabilc et puissant magicien. 

<( Il a récité, se dit-elle, des laines secrètes et 
tracé dans l’air des caractères sacrés ({ui domptent 

les éléments. » 

Llle qui n’anrait pas sourcillé s’il avait l)raiidi 
au-dessus d’elle une liaclie llambovaiite, elle se 
sentait vaincue par ce signe de la croix qu’il avait 
tracé siir sou Iront. Pour la ])remière lois, sans 
mouvement, la tête ]>encliée sur la poitrine, tout 
le corps lléchi, elle semblait domptée et apprivoi¬ 
sée. Le prêtre Ini rappela l'action de miséricorde 
que, sons une autre forme, elle avait exercée à son 
égard. Idle avait coupé ses liens et l’avait ramené 
à la lumière et a la vie. 

« A mf>n toui’, poMi'snivit-il, je romprai les chaînes 
qui te lient ; je vais te conduire à lledebv, sur 
le sol ciirétien. Saint Ansgairc saura bien rompre 
l’étrange enchantement qui pèse sur toi. i> 

Il se jota à genoux et piûi avec ferveur. La forêt 
loi’niail ntl trampiille sanctuaire; les oiseaux rem¬ 
plaçaient par leurs gazouillements les chants des 
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fidèles; la inentlie sauvage parrumalt l’air, au lieu 
de l’enceus. I.e })rètre pruiiuiira trune voix reten- 

' • jf * 

tissante le verset de récriture : « (}ii 11 apparaisse à 

ans 
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ceux qui s 

la mort, et qu’il dirige nos pas dans la voie de la 
! » 



Pendant {jii’il priait, le cheval qui les avait ame¬ 
nés broutait à côté fl’enx de grands buissons de 
mûres tout chargés de IVuils. Il faisait tomber dans 
les mains d’Ilelga les baies savoui’euses ([iii s’of- 
Iraientainsi d'elles-mèmes pour lui servirde rafraî¬ 
chissement- llelga était comme une somnambule, 
entre la veille et le sommeil. Klle se laissa patiem¬ 


ment asseoir sur la croupe du rheval. Le prèlre 
monta ensuite devant elle; il avait lait avec deux 
branches une croix qu’il tenait devant lui. Le che¬ 
val repi’it sa course à travers la foret, qui était de 
plus en plus sauvage. 

.e chemin était sans cesse liarré |)ar d’épaisses 
broussailles; les eaux sans écoulement formaient 
des marécages. Il leur fallait l'aire détour sur dé¬ 
tour. bn re\anche, Pair était frais, vivKiant, im¬ 
prégné de bonnes senteurs. I.e prêtre, dans ce long 
voyage, cherchait à instruire Llelga; ü lui faisait 
entendre des paroles toutes pénétrées de rardeur 
tie la foi et de la charité chrélieiine. La goutte de 
[)luie, dit-on, creuse la pierre la plus dure. Les 
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va},nies de la mei*, en les caressant, arrondissent 
les pointes et les aspérités dn granit. J Je niénie, 
les paroles du prêtre, aidées de la grâce divine, 
adoucissaient peu à peu la laroudje Jlelgu. J-ilIe 
n tui avait pas conscience elle-nièine. Coinnie les 
cljants d’une nière ])énèti-ent dans l’àine de l’en- 
lant, (jui en réjjète les mots run aj)rés rantre 
sans les comprendre ; connne ces mots se grou¬ 
pent peu a peu et linissent par lui olli’ir un sens, 
ainsi agissait l’enseignement nouveau et vivifiant 
<ln |)rétre clirétien. 

ils sortirent de la Ibrét, Iranclnrent une bruvère 
étejnine, au bout de latpiellc ils rentréi’ent dans 
un Itois, A la tombée du soir, une troupe de bri¬ 
gands se pi'écipita sur eux. 

« Ou as-Lu volé cette ravissante jeune lille? » 
s ecrièrent les bandits en les entourant. Le pi'ètiv 
n avait tl autre arme fpie le couteau fpj’il avait 
arraché a la jemie fille. Il s’en sei’vit [)our écarter 
les brigands, l/un d’eux brandit sa 

il cs(juiva le coup ; niais la liacbe frappa le cheval, 
(fui, tout .sanglant, tomba sur ses genoux, lldga se 
piéciiiita sur .son coursier lavori. Le pi'èire se jilaiai 
(levant elle pour la délendre. Un lourd marteau de 

leiMjni lui fut lancé l’atteignit an IVuiit, lit jaillir sa 
ccrv(*lle; tl lonilia londruvé. 

ft.' 
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l.es biigands saisirent la belle lleiga pour 


• in- 
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inenei'. Le soleil se coucliaiL; le dernier rayon 
s’étei^niit. La inétamorpliose s’opéra. La jeune lille 
ravissante se ciiangealunl à coup en une grenouille 
gigaiitcsquc : su large buiiclie verdâtre, ses brus 
minces et visqueux, ses mains inenihrancuscs, 
s’ouvrant connne tles éventails, faisaient liorreiii’. 

Les brigands, terrÜiés, reculèrent à cette vue. Le 
monstre s’en alla sautillant et disparut dans les 
broussailles. Ils se dirent (pie c’était f]uel([ne mé- 
cliante ruse du dieu Lobe. H y avait la, eu tout 
cas, un redoutable mystère. Ils se sauvèrent tout 
tremblants, sans regarder derrière eux. 



« « 
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VI 


La pleine Itme se leva et éclaira de sa lueur toute 
la contrée. La pauvre llelga, sous sa forme misé¬ 
rable, se traîna Ijors du fourré et revint auprès du 
pretre tué. Llle le regarda avec des yeux qui pa¬ 
raissaient pleurer. Sa petite tète de grenouille fit 
entendre un rouay loua (jui ressemblait aux san¬ 
glots d'un enfant. Klle se jeta sur lui avec désespoir, 
chercbant à le ranimer, Llle puisa de l’eau dans 
ses mains et la lui versa sur le visage. Peine inu¬ 
tile! il était mort, Lille le conquit bientôt. Mlle 
comprit encore que, s’il iTSlait ainsi, les bêtes 
léroces vierulraient lacérer le cadavre. « Non, cela 
ne sera pas, » se dit-elle. 

hile essaya de creuser la terre au moven d’une 
branche d arbre. Les membranes tendues entre ses 
doigts se déchirèrent et le sang se mit à couler. Ce 
travail était au-dessus de ses forces; il fallut y le- 
noncer. hile couvrit le mort de feuilles fraîches, 
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nara sur ces 
les braiiciies entassa des leuilies et des herbes 
sèches, et sur le tout porta les pierres les plus 
lourdes fpdelle put soulever, construisant ainsi un 
toniheau. 

I.a nuit entière se passa à re travail, ho soleil 
perça les brouillards du matin : la Itelle jeune lille 
était là det)out, les mains ensanglantées, et, pour 

s, des larmes sur les joues, 
l'dle regarda autour (l’êlle, comme si elle sortait 
d’un allVeux cauchemar. Se sentant défaillir, elle 
s’appuya à un arbre. Puis elle grimpa dans les 
branches et s’v blottit comme un écureuil elVravé. 

t- h 

Le calme et le silence régnent dans la forêt 
déserte, le silence de la mmi, dit le vulgaire, mais 
combien au contraire la vie v éclate de toutes 
parts! Des essaims (le papillons jouent dans les 
airs, voltigeant en cercle les uns autour des autres. 
Du fond des fourmilières sortent des milliers de 
petits êtres actifs courant çà et là avec une prodi¬ 
gieuse rapidité. Les moustiques dansent des .sara- 
l)andes. I.es grosses mouclies bourdonnent. Les 
bêtes du bon Dieu , les scarabées dorés, tous les 
insectes se mettent en route. Le ver de terre lui- 
même sort de sa demeure. Ihie taupe montre le 
nez à la porte de son soulerriiiji. i/fuunme passe au 
milieu de tout cela, el, ne \oyaiit rien, s’imagine 
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que la mort règnn autour de lui, comme un aveugle 
nie la clarté du jour. 


en rond, en piaillant, autour du souimet de Tar- 
])r(*, se posèrent sur les hautes l)r:inclies, s’appro¬ 
chèrent avec une impertinente curiosité. Un regard 
de la jeune hile les mit en fuite. Elles s en allè¬ 
rent, jasant à fpii mieux mieux sur le compte <Ie 
cette étrange créature et .se demandant ce ffu’il 
fallait en penser. Qu’elles n’y (’onijirissent rien, il 
n'y avait pas à s'en étonner, lleiga ne se compie- 
nait pins ellc-meme. Elle resta immobile la plus 
grande partie dtj jour. Le soir, rpiand le soleil fut 
près de disparaître, elle glissa à bas de l’arbre 
qu elle avait choisi j)onr refuge. En même temps 
que le flernier rayon de l’astre s’éteignait, elle re- 
juit son liori'ihie Inrine. Toutefois ses veux conser- 
vaioiit une expression de pins mi plus humaine; 
ils étaient meme pins doux et plus temlres que 
lorsqu’elle était jenm' lille. Ils brillaient d’un sen- 
lifucmt p?’(ifond ('t se remplissaient de ces l)elles 
armes |)erlé('s qui soulagent le (veur. 

Melga aperçut au pied du mmilicule funéraire 
qu elle avait tonne la nuit précédente la croix de 
branches, dernier ntivivige fie celui qui y (-tait 

. Idle la ramassa et traça autour de la 
tninho des signes ro[)roduisaut la meme figuio. 
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Pendant quelle gravait ainsi le symbole sacré sur 
le sol, les membranes de ses mains toinlyèrent 
comme un gant déebiré, Kilo en aperçut la blan- 
clieur éclatante. Ses lèvres tremblèrent, sa langue 
remua; le nom .pie le pretre avait souvent répété 
pendant leur course à travers la Ibrèt se repré¬ 
senta à sa mémoire : u Jésns-rdu’isl ! » et elle le 
prononça distinctement. Aussitôt la peau du nions- 
tre se détacha d ollc-mème et glissa a ses pieds. 
Ilelga était redevenue la belle jeune iille que le 

jour seul avait jusqu’alors connue. 

Ce fut pour elle nn moment de joyeuse sur- 
nrise.; mais une .sensation d’insiirmmilable latigne 
la saisit aussitôt. ; elle s’étendit sur l’herbe, peimha 
la tète et s’endormit. 

Son sommeil ne hit pus long. Vers mmmt. 



se re 



' U I ( 


l. 


m - 

Devant rdle, elle voynit le jenne prêtre assassine 
sorti de sa tondye de i'eiiilhige et tout environné de 
lumière, be chevn! tué était aussi debout, jetant 

Pécnme par les naseaux. 

be prêtre la regardait île son prohmd regard, ou 

la pitié temiiérait la jnslire. Ce regard sembla 
éclairer tonte Pâme de Ilelga. bile \it en un in¬ 
stant toute sa vil' passée : le l>ien ipi on lui avait 

fait, la tendresse et le dévouement de sa merc 

Ibis sauvée, bile rétam¬ 


ai 



tve, tpu I av; 
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mit aussi qu’elle-niéme s’était abaiKlonnée toujours 

îi ses farouches instincts et n’avait fait aucun 

Jjour Jes conibattre. KUe sentit son indignité, et en 

même temjjs un éclair de Ja ilamine qui purifie 
les cœurs l’illumina. 




“ Fille de la vase, dit le prêtre chrétien, tu ne 
s pas retourner à la vase d’où tu es sortie. Le 
rayon de soleil cnh-rmé dans ton être t’entraînera 
vers sa source. Je reviens du pays des morts; 
aussi tu en pai-courras un jour les somln-es vallées 
pont atteindi'e au sommet des montagnes res()len- 
dissantes de lumière où (rouent la (iràceet la J‘er- 
lection. Mais le moment n’est pas encore venu. Je 
ne viens jilns te chercher pour te conduire à 
Hedeliy. Avant de recevoir le bajitême, il est 
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nécessaire que tu retournes à la nappe d’eau ma¬ 
récageuse et que tu en retires et rapportes à la 
lumière la racine de ton être. C/est seulement après 
que tu auras accompli ce devoir que le sacre 
divin pourra t’être donné! » 

Il déposa Ilelga sur le cheval frémissant; il 
lui mit entre les mains un de ces osten.soirs d’or 


que la jeune fil le sc souvenait d’avoir vus dans 

la maison du Viking. Lui-même ayant en main la 

• • 

croix de branches, il prit place sur la monture 


impatiente. Us partirent à travers les airs. La bles¬ 
sure ouverte que le prêtre avait au front brillait 


comme un diadème orné 



•reries 


i 


Ils couraient au-dessus de la forêt bruissante, 


IVancliissaient les collines, les lacs et les plaines. 
Lorsqu'il y avait au-dessous d’eux de ces monti¬ 
cules qu’on nomme des tombeaux des (îéants, les 
liéros antiques qui y reposent sortaient de terre, 
tout vêtus d’acier, montés sur leurs clievaux 
de bataille. Leur casque doré luisait à la clarté 
de la lune, et leur long manteau (lottait au vent 
comme une noire traînée de fumée. Los dra¬ 


gons ejui couvent les trésors cachés di'essaient la 
tête et agitaient leurs ailes. Les gnomes, les 
kobolds interrompaient dans les mines leur tra- 


ail souterrain. Ils s’élançaîent de leurs [)uits pro 



de nanimes 
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ronges, bleues et vertes, qui pétillaient, 





gnaient, j'enaissaient coinnie du papier rpiî brrde. 
Ils ai'rivèrfMit au vaste ruarécacre dont il est 
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narl<* au cnnimeucenieiit de ce nVil. Us vul^^rciit 
loiit autour, eu décrivant do farauds con-his. Le 
prêtre leva la croix toute droite, elle jetait autant 
dV-clatniie si elle eut été d’or étincelant. Il psal- 

jm 

niodiait des cantiques, rpie Ilelt^a cherchait à répé¬ 
ter, comme l'enfant joint sa voix hésitante au chant 
maternel. De rencensoir qiéclle avait à la- main 



s eieva une uuiiee n encens, au ]iariiim si j)énétraitt 
et si puissant, que lout ce qui rejsisait de germes 
au fond de l’eau fut attiré à la surface pour y éclore 
à la vie ; joncs, herbes, plantes, tout s’é 
en un instant. Des milliers d’iris s’étendirent sur 



la nappe d’eau comme un ('qiais (;q>is de Heurs. 
Sur ce tapis se Irouvail, bercée par le Ilot paisible, 
une femme endormie. Ilclga cnil d’abord aperce¬ 
voir sa propre image rélh*chi(‘ d.'iiis l’édang; mais 
ta ressemidance rabusait : c’était sa mère, la prin- 
cesse du Nit, 1 ('pousc du lloi de la vase. 

l,e l'irétre ordonna à Ilelga de la placer sur le 
cheval, li’animal .s’allaissa d’abord sons ct‘ nouveau 
poids, comme s’il n’eùt ét/‘ fpi'une env(*loppe gon¬ 
flée de vent. '\îais on le toucliant avec la croix, le 
prêtre rendît toute sa force an fantôme aérien, qui 
enq)orta vigoureusement .son tripliî fardeau, 
s’éloignèrent du marais, et furent en nn chu dheil 
sur la terre ferme. Le cof| chanta dans la maison 
du Vikiîig. f.e [u'être et le cheval disjiarnrcnt dans 



















































les airs connue les personnages d’un rêve. La mère 
et la ni le restaient seules en présence rune de 
l’autre. 


(( 

mère 


yi J U 


ce pas mon image que 

avec 


je vois? dit !a 
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C’est aussi la première pensée que j 


É « « 


répondit Jlelga, mais nous s 
ton enfant! » 



aie eue, 
îux, et je suis 


elles se tinrent longtemps emlirassées. 

« Mon enfant, dit la mère, tu es la neur de 
mon cœur née au lomi des eaux ! Je comprends 
maintenant le sens de l’oracle : c’est par loi que 
mon père doit renaîlro h la vie! » 



« 
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l^eiidant qu’elles se tenaient enlacées, le père cigo¬ 
gne vint voltiger autour d’elles en traçant des cer¬ 
cles de plus en plus étroits. Lorsqu’il eut Lien vu à 
(pii il avait alTaire, il partit coninie un trait vers son 
nid; il y prit les pkunages de cAgiie qu’il gardait 
depuis bien des années, revini vers bi iiièie et Li 
et laissa loni!>er les deux vêtements ma- 



glrpies. La mère les reconnul aussit(>t, vêtit l’un cl 
lit vêtir l’autre à sa lilie, et les voila devenues 
deux cygnes lilancs planant dans les airs, 

Père cigogne les accompagnait : « Nous pou¬ 
vons causer ensemble, dit-il, bien (pie nos becs ne 
soient pas tout à lait de même forme. Lela n’em¬ 
pêche pas de s’entendre. Vous venez bien à propos, 
car nous partons cette nuit même pour l’Lgy[)te : 
regardez-moi bien, ne reconnaissez-vous pas un 
vieil ami des bords du Nil? Mère cigogne vous 
aime bien aussi, ([uoiipie son bec parle (piehpietois 
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autrement (|ue son 


cœur. 




dit ((ue 



a 


puncüsse StLiiruit Jjicii ii la (iu échapper du 
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iiiarécap:e. l’oiu* mon compte, j’en suis tout l’i 
Tout à riieiire, quand il fera plus ^^rand jfuir, 
nous partirons en l)ande nombreuse; il y aura 
moins de dane:er pour vous, et nous vous niontre- 
l'ons le cliemin. » 

(lelg-a dit qu’elle ne pouvait quitter le Dane¬ 
mark sans avoir revu sa mèi*e adopti\o, la bonne 
femme du Viking, Les soins qu’elle lui a\aitdon' 

aroles (pi’elle lui avait dites, les 

larmes quelle avait versées, tout cela se repi’ésen- 
tait à son esprit, et en ce moment il lui seml)laii 
que de ses deux mères c'était celle-là qu'elle pré¬ 
férait. 

U Oui, oui, dit le père ctj;ogne, nous i^asseroii'i 
par la grande maison de bois. Là m’attend maman 
cigogne avec nos jeunes. Ils vont être bien éton¬ 
nés de vous voir. La maman ne dira ])as grand’- 
cbose, elle a le parler bref^ mais elle a le cœur 

Je m’en vais faire claquer mon 



bec, afin de les avertir de notre arrivée, n 

Lt il fit, en elfet, claquer son bec de la bonne 

façon. 

La maison du pirate était tout entière [dongée 
dans le .sommeil. LaVikingne s'était décidée que 
ITien tard à pn/ndrc du repos. Llle était dans l’alllic- 
tion et dans fangoisse à cause de Delga. f[ul depuis 
trois jours a\ait disparu en même temps que le 
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prisonnier chrétien. C'était elle bien certainement 
qui avait fiivorisé la fuite de celui-ci, car le che¬ 
val qui manquait à l’écurie était le sien. 

Elle finit par gagner sa couche et s’endormir. 
Le rêve envahit son esprit. En ouiagan terrible 
était décliaîné. Les vagues de la mer roulaient en 
mugissant, soulevées à Test et à l’ouest par les 
couraiits de la mer du Nord et du Cattegat. L’im¬ 
mense serpent qui, au fond de l’Océan, tient la terre 
enserrée dans ses replis, tremblait, tressaillait con¬ 
vulsivement. C’était la nuit terrible du lïagnarok, 
comme l’appelaient les païens, où la création devait 
périr et en même tenq>s tous les dieux. La trompette 
de guei're retentit. On vit les dieux revêtus de leurs 
puissantes armures i)asser et galoper par-dessus 
rarc-en-cicl pour tenter le dernier combat. Les 
valkvrics ailées volaient en avant. I.es héros morts 
aux champs dr* bataille formaient rarrière-garde, 
L’atmosphèi’e était éclairée des lueurs de cent 
aurores boréales, mais elles ne purent lutter contre 
les ténèbres qui allaient s’épaississant de plus en 
j)Ius. 

La Viking éj)ouvantée vit tout à coup à côté 
d’elle llelga sous l’horrible forme de grenouille. La 
pauvre créature tremblait et se serrait contre sa 
mèi'e ado])tive, qui la prit sur ses genoux et la 
pressa contre son sein. L’air retentissait de coups 

























































\.\ FILLE DF lîOl DK LA VASK. 


t f I 


d’épées et de massues. On enU'iidaU cuniine le 
bruit d’une grêle infernale : c’étaient des milliers 
de flèches rjui silllaicnt de tous côtés. L’heure étaii 
sonnée où le ciel et la terre allaient se fendre et 




être précipitées avec tout Tunivers dans hi nier de 
feu de Sourtour (jui doit tout engloutir. Mais la 
femme du Yiking avait toujours cru rpi’il surgii’ait 
une nouvelle terre, un nouveau ciel où régnerait le 
dieu inconnu. Après rimmense catacivsme, elle vit 
en elVet le jour reparaîti'c. Kilo a[>eiTut inonlani 
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vers le ciel un être transli^^iiré et d’une beauté 

m 

pai'faite. C’était, croyait-elle, lîaldour, le dieu doux 
et comj)atissant qui ressuscitait de l’empire des 
morts ; mais, en le regardant mieux , elle recon¬ 
nut le prêtre chrétien échappé de sa prison. 

«Jésus-Christ! » s’écriait-elle eu le l’econnaissant. 
L'n même temps elle imprimait un baiser sur le 
(Vont de llelga. L’enveloppe lïestiale dans laquelle 
celle-ci était enfermée tombait aussitôt, flelga sé 
trouvait devant elle dans sa l>eauté de jeune hile, 
non j)lus farouche, mais gracieuse, douce, aimante, 
les \eux brillants de tendresse; elle embrassait tes 
mains de sa mère'adoptive, la bénissait pour les 
niarrpjcs d’alTcction f(u’elle lui avait prodiguées, 
pour les Ijoimes pensées qu’elle avait éveillées en 
elle, et surtout j)our avoir invoqué ce nom divin 
f[iii l’avait délivrée du charme luneste. l’eudaiit 
qu’elle parlait, lleîga se transformaiI en un cygne 
aux puissantes ailes. Lite s’éleva dans les airs, 
qu’elle fendit avec un bruissement pareil à celui 
que fait une bande d’oiseaux voyageurs. 

La femme du pirate se réveilla en ce moment. 
Idle entendit réellonieiU au dehors de nombreux 
balteincnls d’ailes. Elle se rap[)ela que c’était le 
temps où les cigognes émigrent. Elle voulut voir, 
avant Irtir départ, ces oiseaux amis des hommes. 
|■■l!e se 11'va et alla regardei' au dehors. 
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Partout sur les relioials du toit, cig.>_:ii<vs se 
pressaient contre cigognes. Toujours il en arrivait 
(le no ivelles bandes voltigeant en larges ceccle.s. Kn 



l'ace du balcon, près du puits, sur la margelle du- 
quel la sauvage llelga s’asseyait aiitrel'ois poui- 
enraver sa un’‘re, se tenaient deux beaux cygnes 

4 ^ 

qui la regardaient d’un air d’intelligence. I^lle se 
ra|)pela son rêve on sa vision, se souvint d’avoir 
\ U Ilclga transformée en cygne, et cette jxmsée la 
remplit d’une joie singulière. 
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Les cygnes se mirent à battre des ailes. Ils 
conrl)èrent leur cou comnnî pour envoyer un der¬ 
nier salut. La Viking étendit ses bras vers eux. 
On aurait dit qu’elle comprenait tout; elle leur 
souriait à travers les larmes. 


Voilà que toutes les cigognes s’élevèrent à la fois 
avec un grand bruit d’ailes et un formidable cla- 
qiietage de becs. 

« iVous n’attendons jjas les cygnes, dit mère 
cigogne. Ils n’en llnissent pas avec leurs adieux. 
S’ils veulent venir, libre à eux ! Nous ne pouvons 
j)as rester ici jusqu’à ce que les vanneaux et les 
grives partent à leur tour. C’est tout de même beau 
de voyager comme nous par familles, et non pas 
comme les perdrix et les pluviers, dont les mâles 
volent à part et les femelles aussi. Ce sont des ani¬ 
maux non civilisés. Mais quel bruit ces cygnes font- 
ils donc avec leurs ailes? 


— Chacun vole à sa manière, répond père cigo¬ 
gne : les cygnes volent en biais. Les grues mar- 
(“lient bien en triangle et les vanneaux en ligne 
sei'pentine. 


— Ne vas-tu pas nous parler de serpents, 
([uand nous sommes dans les airs? interrompit 
mère cigogne. Les jeunes se sentent venir l’eau à 
la bouche, et, ne pouvant satisfaire leur envie, 
ils sont de mauvaise Iiumcur lorsqu ils ont besoin 
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de tout leur courage pour sup[)orter la iïitigiie. 

— Sont-ce là les hautes luuiUagnes dont j’ai en¬ 
tendu parler? deniande llelga à sa inàre. 

— Non, répond celle-ci, c’est un orage (pii passe 
au-dessous de nous. 

— Va rpi’est-ce que ces grands images blancs? 
Ce sont les pics couverts d’une neige éter- 

lassaient au-tlessus des Alpes, hiles voient 

11 ■ 11 1 I lirl*. ' 

.11 I l_ & ^ J b V ' IL 




IdAfri 



! lés cotes d’hgyptc! » s ecrie avec 
allégresse la princesse du Nil, apercevant de loin sa 
patrie, qui se déroulait connne un long ruban 

jaune. 
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I.es cigognes se signalèrent également les unes 


aux autres 
leur vol. 










et 






* i 
lin’ 




cigogne. Oui, mes petits, vous 
et faire ripaille. Du courage ! 


grasses, dit mère 
allez vous régaler 



verrez aussi 


sont tous (le notre lainille, mais ce sont nos ca¬ 
dets; ils sont loin d’étre aussi beaux ([ue nous, 
ipioiipi’ils se donnent de grands airs, bes ibis sur¬ 
tout ont des pi*étentions insupportables. Autrefois, 

f 

les Egyptiens les .adoraient, embaumaient leurs 
corjEs morts avec des lieiiies odoriférantes ; ils 
en faisaient des momies sacrées. Oela leur a tourné 


la tète, lin vérité, ne vaut-il jias mieux avoir Tes- 
t(nnac bien garni de sim])les têtards, et être en \ie. 
(pie d’étn* mort et d’avoir le ventre rem|)li de con¬ 
diments pj'écieux ? .le suis sûr f(ue c’est votre avis, 
et c’est le mien. Patience, vous allez [louvoir vous 
eu donner à caeurjoie; encore quebpjes coups 
d’ailes ! 

— Voici les cigognes revenues, n dit- on dans 


ne 



Le roi reposait dans la salle ouverte, étendu 
des coussins, et couvert d’une peau de léopard 
était toujours paralysé et engourdi; il n’étaii 
mort; on ne pouvait dire non plus qu’il vivait. 


sur 

. I) 
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Deux inagniliques cygnes vinrent tout à coui) 
s’abattre dans la salle. Ils jetèrent bas leur i>liiiîiage 
et deux feinines, Tune paraissant à peine plus âgée 
(pie l’autre, et toutes deux se resseniljlant coninie 
deux gouttes d’eau, s’apiiroclièrcnt du vieux roi 
immobile et malade. Heiga se pencha sur lui et 
l’embrassa. Aussitôt les joues de son grand-[>eie se 
colorèrent; ses ^ eux rcprii’eut leur vivacité; le 
mouvement revint dans ses membres raidis. Le 
monarque se leva guéri et plein de joie : la Heur 
née au fond des marais du Nord avait ojiéré ce pro- 
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I- allcgiM*<sij régnait dans le palais du monarque 
et clans les nids des cigognes. Ces dernières faisaient 
chère abondante et réparaient les |)rivations du 


voyage 


tjiiand elle lut bien repue, ainsi que toute sa fa- 
Miille : 

t( J csj)ère, dit la mère cigogne à son époux, 
que lu vas devenir un peisonnage important ; cela 
ne peut te manquer, après tout ce que tu as fait? 

— (bi ai-je donc lait de si méritoire? dit le père 
cigogne, et que veux-tu que je devieuue? 

— C est toi c[ui as tout fait, répliqua la mère. 
Sans toi et sans nos petits, est-ce que les princesses 
auraient janniis revu riîgypte? auraient-elles, par 
conséquent, pu rendre la sauté au vieux roi? 11 est 
impossible c[u’on ne te décerne point quelque ré- 
comj>ense. On te donnera pour le inoins le bonnet 
de docteur, transmissil)le à nos [içtits, qui le trans- 
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Dicttronl à leurs petits, et ainsi de suite à pei'pétuité. 
Cette distinction le siéra à merveille, je t’assure. Tu 
as l’air grave d’un docteur, tu joueras très-bien ton 
[)ersonnage. » 

■ Les savants et les sages s’assemblèrent et expo¬ 
sèrent l’idée bnidannuilale f|ui paraissait se dega- 
gei' de ces événements. « L Amour lait naître la 
vie, » disaient-ils, voilà bien l’oracle, mais ils s’ac¬ 
cordaient assez mal sur rap[ilicatiou ([u il y avait à 
faire de cet axiome. Enfui la majorité conclut que 
la princesse d'i'gypte était allée trouver comme 
un chaud ravon do soleil le iîoi de la \ase, et qui* 
de leur union était provenue ce rpie réiiigme appe¬ 
lait la (leur miraculeuse. 


Il .le ne puis rap[>orter bien clairement leurs [la- 
roles,dit aux >iens le pèn* cigogne rpii avait écouté 
leurs discussions du haut du toit, louf ce que je 
sais, c’cbt que leurs exiilications ont été si subtiles, 
si profondes, qu’ils ont tvipi imméiliatemeut les 
plus hautes distinctions et les plus magnifiques [iré- 
seiits- 11 V en a même un qui n’a pas ouvei-t la 
bouche, et à ftui l’on a donné cependant un superbe 
cadeau, parce qu’on a supposé qu il u eu pensait 


pas moins. 

— Et toi, (pli as tout 
lit la mère cigogne. Ce 


fait, ils t’ont oublié! repar- 
serait un peu fort! prenons 


patience, ton tour vie 



.n. n 
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lîien avant dans la 


nuit, lorsque le doux et pai- 




oinnieil 



depuis longtemps descendu sur 
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les heureux habitants du |)alais, fjuchfu’un veillait. 
Ce n’était pas le père cigogne; l)ien ffii’il lut 
planté sur une patte , et qu’on eût dit de loin une 
sentinelle, ii donnait profondément. C’était Ih'lga; 
penchée sur le balcon, elle contemplait le ciel clair, 
les étoiles étincelantes, qui paraissaient bien |)lii.s 
grandes que dans les brumes du Nord. Kl le son- 

Danemark, aux d(Hix veux 
de sa mère adoptive, à la bonté et à la Iendrc3>e 

avait trouvées dans la leiunie du |)irate 


geait aux 






normand. Elle eût voulu lui dire ou elle était, lui 
iaire savoir qu’elle pensait à elle. Due idée lui 


Aux premiers beaux jours du pnntetnp>., lorsque 
les cigognes allaient repartir pour le Nord, llelga 
retira de son bras son bracelet d’or, el v lit gra- 

^ I. ” 

ver son nom. Elle apfiela alors le père cigogne, 
lui mit le grand anneau d’or autour du cou, et le 


pria de le remettre à la femme du Viking, (pii com- 



se souvenait d’elle. 


a C’est lourd à porter, pensa le père cigogne 
lors([u’il s’envola avec le bracelet; mais il ne faut 
jeter sur la roule ni or ni lionnéur. D’ailleurs les 
cigognes portent bonlieur, c’est entendu, et l’on 
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‘r 
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Encore un service qu’on te demande! dit la 
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mère cigogne, et toujours pas la moindre distinc- 
tion î C’est révoltant. 

iNc comptes-tu pour rien une bonne con¬ 
science? 

— Elle ne donne ni bon vent, ni bon plat, » ré¬ 
pliqua la mère cigogne, toujours indignée. 

loulelois, à leur retour, ils éprouvèrent une 
douce surprise. Ilelga avait fait représenter toute 
son histoire en hiéroglyplies sur un monument, et 

les Cigognes y jouaient un grand rôle; pleine jus¬ 
tice leur était rendue. 

C est une attention délicate, à la bonne heure ! 
dit le père cigogne. 

C est Jnen le moins qu’on te devait, » repar¬ 
tit la mère d’un ton radouci. 

Et lorsque Jlelga les aperçut, elle vint sur le 

balcon, les appela, les flatta, leur caressa le 

dos. Le vieux couple se dandinait, courbant le 

cou et balançant la tète. I.a luêre cigogne oublia 

tüut à fait ramertume qu’elle avait sur le cœur 

et les petits, témoins de cette scène touchante, 

se réjouissaient de la faveur accordée à leurs 
pare nts. 


Franchissons un millier d’années : 


« Fil bien, dit une 
avons entendu la (in 


cigogne in;\lc, voilà que nous 
de cette histoire qu’oii a si 
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souvent contée. La conclusion me plaît tout à fait. 
Qu'en dîs-tii, ma bonne? 

— Oui, répondit la cigogne lenielle, mais nos 
petits la trouveront-ils à leur goût ? 

— Ah! dit l’autre, voilà, en elî'el, le ijuiut im¬ 
portant. » 
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11 y avait mie fois un schilliiif;. Lorsqu’il sor¬ 
tit de la .Monnaie, il ^'tail d’une blanrlieur i-ldonis- 
sante; il sauta, tinta : « llourrali! dil-d, me \oiIa 
parti pour le \aste monde! » l'd il devait, en illtt, 

parcourir bien des pays. 

11 passa dans les mains de diverses iiersonnes. 
L’enfant le tenait ferme avec ses menottes chau¬ 
des. L’avare le serrait convulsivement dans ses 
mains froides. Les vieux le tournaient, le letoui- 
naientj Dieu sait combien de lois, avant tie le lâ¬ 
cher. Les jeunes j^ens le laisaieni roulef avec- 

insouciance. 

Notre schilling était d’argent de bon alui, pies- 
(pie sans alliage. H y avait déjà un an qu’il trottait 
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par le monde, sans avoir quitté encore le pays où 

011 l’avait monnayé. Un jour enfin il partit en voyage 
« 

[)Our l’étranger. Son possesseur l’emportait par mé- 
ganlo. Il await résolu de ne prendre dans sa 
bourse que de la monnaie du pays où il^se rendait. 
Aussi fut-il surpris de retrouver, au moment du 
départ, ce schilling égaré. « Ma foi, gardons-le, se 
dit-il, là-bas il me rappellera le pays! » Il laissa 
donc retomber au fond de la bourse le schilling, qui 
bondit et résonna joyeusement. 

Le voilà donc [>armi une quantité de camarades 
étrangers f[ui ne faisaient qu’aller et venir, il en 
arrivait toujours de nouveaux avec des elfigies nou¬ 
velles, et ils ne restaient guère en place. Notre 
scliilling, au contraire, ne bougeait pas. On tenait 
donc à lui : c’était une honorable distinction. 

Ulusieurs semaines s’étaient écoulées : le schil¬ 
ling avait fait déjà bien du chemin à travers le 
inonde, mais il ne savait pas du tout où il se trou¬ 
vait. Les iiièces de monnaie qui suiTenaient lui 
(lisaient les unes qu’elles étaient françaises, les 
autres qu’elles étaient italiennes. Telle qui entrait 
lui apprit qu’on arrivait en telle ville; telle autre 
qu’on arrivait dans telle autre ville. Mais c’était 
insuffisant pour se faire une idée du beau voyage 
((ii'il faisait. Au fond du sac on ne voit rien, et 
c’était le cas de notre schilling. 

























































































L 1 -: s c fn L i. i \* G D ’A n g i-: n t . 


I‘i7 

11 s’avisa un jour que la bourse n’était pas bien 
fennée. Il glissa vers rouverture pour tâcher d’a¬ 
percevoir quelque chose. Mal lui prit d’être trop 
curieux. U tomba dans la poche du pantalon: 
quand le soir son maîti*e se déshabilla, il eu relira 
sa l)ourse, mais y laissa le schilling. Le pantalon 
tut mis dans rantichambre, avec les autres hal)its. 
pour être brossé par le garçon d’hoteb be schil¬ 
ling s’échappa de la poche et roula pai‘ terre; per¬ 
sonne ne l’entendit, personne ne le vit. 

Le lendemain, les luabits t’urent rapportés dan> 
la chambre, Le voyageur les revêtit, «(uitta la 
ville, laissant là le schilling perdu, (hrelqu’un te 
trouva et !c mit dans sou gousset, pensant bien 
s’en servir. 

« Enlin, dit le schilliiig, je vais donc circuler de 
nouveau et voir d’autres hommes, d’autres mœurs 
et d’autres usages que ceux de mon pays! » 

Lorsqu’il fut sur le point de passer en de nouvelles 
mains, il entendit ces mots : « Qu’est-ce que cette 
pièce? Je ne connais pas cette monnaie, t/est pro¬ 
bablement une [)ièce faus.se; je n’en veux pas : elle 
ne vaut rien. » 

C’est en ce moment ffuc commencent eu réalité 
les aventures du schilling, et voici comme il racon¬ 
tait plus tard à scs camarade.s les traverses qu’il 
avait essuyées. 
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(1 hile est lausse, elle ne vaut l’ien I n \ ce 
luots, disait le scliilling, je vibrai d’indignation. 
.sa\ais-je pas bien que J’étais de bon argent, (]ue j 
sonnais bien, et que mon empreinte était loyal 
et autbentiquc? Ces gens se trompent, pensais-je 
ou plutôt ce n’est pas de moi qu’ils parlent. Mai 
non, c était bien tie moi—meme qu’il s’agissait 
c était bien moi qu ils accusaient d’ètre une pièc( 
lausse ! 

« Je la passerai ce soir à la laveur de l’obscurité, 
se dit riiomme qui m’avait ramassé. 

« C est ce qu il lit en elîet; le soir on m’acceptci 
sans mot dire. Mais le lendemain on recommença 
a in injurier de plus belle ; ti Mauvaise pièce, disait- 
<1 ou, tâchons de nous en débai'rasser. » 

i- 

« Je tremblais entre les doigts des gens qui cher¬ 
chaient à me glisser lurtivement à autrui. 

« i^Kilbcuieux que je suis! m’éci'iais-je, A quoi 
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im sert'il d’Otre si pur de lout ulliaî^e, d’avoir été 
si nettement frappé? On n’est donc pas estimé, 
dans le monde, à sa juste valeur, mais d’après 
ropinion qu’on se forme de vous. Ce doit être bien 
allreux d’avoir la eonscience chargée de fautes, 
puisque, même innocent, on souflre a ce point 

d’avoir seulement l’air coupable! 

« Chaque fuis qu’on me produisait a la lumière 

pour me mettre en circulation, je frémissais (le 

crainte. Je m’attendais à être examiné, scuité, 

pesé, jeté sur la table, dédaigné et injurié comme 

l’œuvre du mensonge et de la Iraiide. 

« J’arrivai ainsi entre les mains d’une pauvre 
vieille femme. KUe m’avait reçu pour salaire d’uiie 
rude journée <le travail. Impossible de tirer parti 
de moi! Personne ne voulait me recevoir. Cotait 
une perte sérieuse poui' la panvie vieille. 

« Me voilà donc réduite, se dit-elle, a tromper 
« quelqu’un en lui faisant accepter cette pièce 

« fausse. C’est bien contre mon gré, mais je ne 

(( possède rien et je ne puis me permettre le luxe 

(( de conserver un mauvais schilling. Ma loi, je 

Cl vais le donner au boulanger rpii est si riche : 

<( cela lui fera moins 





qu a n 

! C’est mal uéamnoins ce que je fais. » 

- (( Paut-il que j’aie encore le malheur de pe- 
■ sur la conscience de cette lirave leimne ! me 
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dis-je en soupirant. Ali! fini aurait supposé, en 
me voyant si brillant dans mon jeune temps, qu’un 
jour je descendrais si bas? » 

« La vieille femme entra chez l’ü|Hilent boulan¬ 


ger; celui-ci connaissait 
cours ])our se laisser prendre : il me jeta à la 
figure de la pauvre vieille, qui s’en alla honteuse 
et sans pain, f'/élait pour moi le comble de l’hu- 



miliation ! 
l’ètre un 


J’étais désolé et navré, comme peut 
schilling méprisé, dont personne ne 


veut. 


« l.a bonne femme me reprit pourtant, et, de 
leiour chez elle, elle me regarda de son regard 
bienveillant : u Non, dit-elle, je ne veux plus 
H chercher à attraper personne ; je vais te trouer 
«I pour que chacun voie bien que tu es une pièce 
« fausse. -Mais l’idée m’en vient tout à coup : qui 
<( sait? Ne serais-tu pas une de ces pièces de 
(I monnaie qui portent l»onheur? J’en ai comme 
tm jtresseiuimeiil. Uni, c'est cela, je vais te pér¬ 
il cer au milieu, et pasSer un ruban par le trou; 
Il je t’atiaclierai au cou de la i)etite fille de la 


t « 


voisine et tu 



•as 



. » 


« Idle me trans])erça comme elle l’avait dit, et 
ee ne fut pas pour moi une sensation agréable, 
'foutefois, de ceux dont l’intention est bonne on 
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le trou : me voilà Iransfornié en une sorte de mé¬ 
daillon, et Ton me suspend au cou de la jiclite 
qui, toute joyeuse, me sourit et me baise. Je ])assni 
la nuit sur le sein innocent de l’entant. 

« Le matin venu, sa mère me prit enln? les 
doigts, me regarda bien. Elle avait son idée sur 
moi, je le devinai aussitôt. Elle prit des ciseaux et 
coupa le ruban. 

a Ab! tu es un schilling qui porte Ijonheur! 
dit-elle. C’est ce que nous verrons. » 

« Elle me plongea dans du vinaigre. Oh ! le bain 



. 1 î 



j en aevms verdâtre, ni le mit 
ensuite du mastic dans le trou, et, sur le crépus¬ 
cule, alla chez le receveur de la loterie alin d’y 

,)e m’attendais à un nouvel 



e un 



* «J 



aOVont. On allait me rejeter avec dédain, et cela 
devant une quantité de pièces lières de leur éclat. 
J échappai à cet atlronl. 11 y avait beaucoup de 
e chez le receveur; il ne savait à qui en¬ 
tendre; il me lança parmi les autres pièces, et, 
comme je rendis un bon son d argent, tout lut dil. 
.l’ignore si le billet de la voisine sortit au premier 
tirage, mais ce que je sais bien, c'est ((ue, h“ len¬ 
demain, je lus reconnu de nouveau pour une mau¬ 
vaise pièce et mis à part pour être passé en l’rande. 

H .Aies misérables pérégrinations recommencèrent, 
.le roulai de main en main, de maison en maison. 
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iiisulto, mal vu de tout le monde. Personne 11‘avait 
conliance en rnoij et je finis par douter de ma pro* 
pre valeur. Dieu! quel alîreux tejiips ce fut là! 

« Arrive un voyageur étranger. On s’empresse 
naturellement de lui passer la mauvaise pièce, 
qu'il prend sans la regarder. xMais quand il veut 
me donner à son tour, cliacun se récrie : « 
est fausse, elle ne vaut rien ! )> Voila les allligeantes 
paroles que je fus condamné pour la centième fois 

9 

à entendre. 

<( On me l’a pourtant donnée pour l,)onne, » dit 
etranger en me considérant avec attention. Tn 
sourire s’épanouit tout à coup sur ses lèvres. C’était 
extraordinaire; toute autre était l’impression que 
je pioduisais liabituellemeni sui' ceux qui me re- 
gaidaieiit. (( liens! s eci’ia - t-il, c’est une {>ièce 
« ele mon ))ays, un l>ravc et lionnête scliilling. On 
la iiofic; on la traité comme une |)ièce fausse. 

0 .le \ais le gai-der et je le rempoi-terai chez nous. >, 

« .le fus, à ces mots, pénétré tic la joie la plus 

vive. D(q)uis longtemps je n’étais plus accoutumé à 

iecc\oit des marques tl estime. On in'apjielait un 
luave et liotmeie sclnlling, et bientôt je retour¬ 
nerais dans mon pays, où tout le monde me ferait 
lète comme autrefois. Je crois que, dans mon 

tian.spoil. j auiais lancé des étincelles .si ma sulj- 
stance l’avait pernii.s. 
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« Je fus enveloppé dans du beau |)ai)ier{le soie, 
ulin de ne plus être confondu avec les autres mon¬ 
naies; et lorsque mon possesseur rencontrait des 
compatriotes, il me montrait à eux; tous disaient 
du bien de moi, et Ton jirétciulait même que 
mon histoire était intéressante. 


(( 



arrivai dans ma patrie, loutes mes jiei- 
nes furent finies, et je repris un nouveau |>laisir à 
l’existence. Je iré|)roiivais plus de contrariétés; je 
ne subissais plus d’alli'onts. J’avais t’ap|)arence 
d’une pièce fausse à cause du trou dont j’étais 
percé; mais cela n’y faisait rien; on s’assurait tout 
de suite que j’étais de bon aloi et l’on me recevait 
partout a\ cc [)laisir, 

U Ceci prouve (pi’avec la iiatience et le leiiijis, ou 
finit toujours (uir être apprécié à sa \ érltafile \ afeur. 

« C’est M'aiment ma conviction, » dit le scliilüntr 
en Icrminanl son récit. 
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* ^ 
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Le pauvre Jean était dans une alllictioii profonde : 
son père était malade à rextrémité, il ne restait 
aucun es[)oir de guérison.’ Ils étaient seuls tous 
deux dans la petite chambre. La lam|»e placée sur 
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la table (jlait près de s'éteindre. La nuit avançait. 

{( Jean, tu as été un bon bis, dit le malade : le 
bon Dieu t’aidera à faire ton chemin dans le 
monde. » 

En murmurant ces mots, il le regarda avec de.s 
yeux graves et doux, puis il poussa un profond 
soupir et il expira. On eût dit qu’il dormait. 

Jean pleurait; i! n’avait plus personne au monde, 
ni père ni mère, ni frère, ni sœur. I.e pauvre Jean, 
à genoux au })ied du lit, baisait la main de son 
père mon et versait des larmes amères. Mais la 
fatigue l’emporta à la lin ; ses yeux se fermèrent 
ei, la tète romie le dur bois de !ii, il s’endormit. 

Il réva un singulier rêve. 11 vit le .soleil et la Imir 
s’incliner devant lui, et il aperçut son père revenu 
là la vie et à la santé; il rentendit rire coimne il 
riait aulrefois lor.squ’il était bien gai. Ihie belle 
Jeune bile, qui avait une couronne d’or sur ses longs 
cheveux l>rillants, apparut et tendit la main à Jean, 
et son père leur dit ; 

(( Vois-tu, c’est là la fiancée; il n’y en a pas de 
plus belle dans tout l’univers, » 

Jean s'éveilla tout à coup; ces merveilles s’éva¬ 
nouirent; et dans la chambrette il n’v avait nlus 


personne, que le pauvre Jean et son père gisant 
inanimé et froid. 

Deux jours après eut lieu renterremeul. Le bis 
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marchait derrière le cercueil; ce cercueil fut déposé 
dans la fosse. Jean entendit tomber les pelletées 



de terre (]ne les fossoyeui's 
pencha et aperçut encore 


je laie ni. 
un coin 


dessus, il se 

de la bière ; 
s. 


» 
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(liais une nouvelle pelletée tomba, et il ne vit plus 
rien, La douleur l’étreignait; il croyait que son 
cœur allait se liriser; les assistants rangés autour 
de la fosse entonnèrent un psaume ; ce cliant calme 
et pieux lui lit verser des larmes; il pleura, et sa 
douleur en fut adoucie. Le soleil, dans tout son 


éclat, rayonnait à travers les arbres verdoyants, 
comme s’il voulait dire : « Il ne faut pas que tu 
restes allligé, Jean. Vois comme le ciel est beau! 
Ton ]>ère est là-haut et prie le bon Dieu |)our que 
(n sois heureux et fpie tu prospères. » 

» \ussi me conduirai-je toujoui's bien, se dit 
Jean; et de la sorte je [larviendrai au ciel auprès 
de mon père. (Jud bonheur de nous revoir ! Que 


de choses j’aurai à lui raconter, tandis qu’il me 
montrera les splendeurs des deux, et me les expli¬ 
quera comme il iiTInstruisait quand il était sur 
terre ! Quelle joie nous éprouverons l’un et l’autre !>> 
Li il se représentait si vivement cette réunion. 


(fu’il souriait à travers les larmes qui coulaiem 
encore sur ses joues, l^es moineaux penchés dans 
les châtaigniers criaient leur qui rit. quivit^ avec 
leur entrain et leur gaieté accoutumée, quoiqu’ils 
eussent assisté à l’enterrement. Ne savaient-ils 


pas bien f[ue le brave homme qu’on venait d’ense¬ 
velir était an ciel, et rpi’il avait de grandes ailes 
plus belles f[ue les leurs? C’était ce qui les ren- 
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dâit joyeux. Ils prirent tout à coup leur vol dans 
les airs, Jean aurait voulu s’envoler avec eux; 


mais, chassant ces vaines pensées, 


il rentra au 


logis et tailla lui-mèine une grande croix de bois, 
afin de la placer sur la tombe |>aternelle. Le soir, 
il la [lorta au cimetière ; il trouva la tombe cou¬ 
verte de sable et de Heurs. (Juehfues braves voi¬ 
sins avaient pris ce soin en l’honneur de l’excellent 
homme qu’ils tenaient en grande estime. 

Le lendemain de bon matin, Jean boucla ses 


hardes dans un petit paquet, et serra dans sa cein¬ 
ture tout son héritage qui se montait à ciiiffuante 
écus et quelques schellings d’argent. Avec cette 


somme il se [iroposait (.le parcourir le inonde. Avant 
de partir, il se rendit une luis encore au cime¬ 
tière, s’agenouilla sur la tombe paternelle, pria 
pieusement et dit: « Adieu, cher père!» 

Il s’éloigna à travers champs; toutes les fleui's 
étaient fraîclies, épanouies, hrillântes au soleil; 
elles se balançaient doucement sm* leur tige ei 
semblaient lui souhaiter la bienvenue ei lui faire 


un riant accueil. Il se retourna pour jeter un der¬ 
nier regard à la vieille église où il avait été ba[)- 
tisé, où tous les dimanches il allait entcndi’e roftice 


avec son père. Tout en haut, dans le clocher, il 
aperçut le petit gnome de l’église passer par une 
lucarne sa tête couverte d’un bonnet rouge et 
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pointu. Le bon génie mit son l)ras devant ses yeux 
pour les a])riter de la lumière du soleil et mieux 



4 


l 


voir au loin. Jean lui lit un signe de tète en guise 
d’adieu. Le gnome, qui le reconnut, agita son bon¬ 


net rouge, mit sa main sur son cœur et envoya 
force baisers du bout de ses doigts, pour téinoi- 
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^nei‘ à Jean coml)ieii il le cliérissait et pour 
souhaiter un bon voyage. 


] 


I 


t 


î 




Jean rejnât sa marche, pensant aux hcltes 
f|iril allait voir dans ce vaste inonde si inerv 
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leux. Il avançait, il avançait toujours. Jamais encore 
il n’avait été si loin ; il voyait pour la première 
fois les villages qu’il traversait; les gens qu’il ren¬ 
contrait lui étaient tous inconnus. Il se crovaii tout 

O 

à fait à l’étranger. La première nuit, il lui fallut 
coucher clans les champs, sur une meule de foin. 
D’autre lit il n’y en avait pas; mais, se dit Jean, 


superbe lapis de verdure. A peu de distance, un 
ruisseau murmurant; un matelas épais, moelleux 
et odorant ; et par-dessus sa tête le dais du ciel 
magniliquement étoilé. Quelle chambre à coucher 
était comparable à celle-là? Des toufies de sureau 


et d’églaniier l’invitaient au sommeil en lui en¬ 
voyant leur parfum. La lune suspendue à la voûte 
bleue lui tenait lieu de veilleuse: il n’y avait pas 
de daiigtM' que celle-là mît te feu aux rideaux. Jean 
pouvait dormir tranquille, et c’est ce qu’il fit sur- 
le-cliamp. Il ne se réveilla que lorsque le soleil 
était déjà sur l’horizon et que des nuées de petits 
oiseaux voletaient autour de lui, criant : « Bon¬ 
jour! allons, lève-toi, sus, .sus, alerte ! » 


Il entendit sonner les cloches du prochain vi 
lage. C’était un dimanche. Les bonnes gens arri¬ 
vaient de tous côtés, s’acheminant vers l’église. 
Jean les suivit, mêla sa voix aux voix des 



C‘S 


et entendit 


la parole divine. Il lui semblait être 
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encore dans sa chère église où il avait été liaptisé 
et où il allait prier avec son père, il y avait aiitoiii' 
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(le l’église un 
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, aux souvenirs 
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ciinetiè 
(le son 


re que Jean parcourut, lis ré 
deuil récent. 11 vit (pie ijIu- 
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sieurs tonil)os étaient couvertes de liantes lierbes; 
il pensa à celle de son jière et se dit qu’elle aussi 
serait bientôt envaliie et cachée par les herbes, 
puisqu’il ne serait point là pour les arracher et 
pour en entretenir les fleurs. Il s’agenouilla alors 
et ôta les mauvaises herbes, releva les croix de 
bois tombées, suspendit les couronnes que le vent 
avait jetées à terre. « Peut-être, se dit-il, rpiel- 
qu’un fera là-bas pour mon père ce que je fais ici 
])OLir les morts üu])liés ou délaissés. » A la porte 
du cimetière, se tenait sur des béquilles un vieux 
mendiant. Jean lui donna tout ce qu’il avait en 
schellings d'argent et reprît sa marclie à travers 
le vaste inonde. 

Vers le soir un terrible orage éclata. Jean se mit 
a courir pour trouver un asile. Mais la nuit survint 
en peu d instants; i’oliscurité était trop profonde 
poiirqu il put aller plus'loin. Il atteignit, au som¬ 
met d’une colline, une petite cliapcllc isolée et s’y 
réfugia. « Je vais m'asseoir dans un coin, se dit-il; 
je suis liarassé de fatigue; comme le repos me fera 
du bien! » fl s’étendit, joignit les mains, lit sa 
j)i'ière du soir, puis s’endormit, pendant (pi'an 
dehors le tonnerre grondait et les éclairs bril- 



l.orsqu’i! se réveilla il laisait toujours nuit, mais 
a tempête a\ait cessé; les rayons de la lune glis- 
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saient à travers les vitraux. Au luilieu de la cha¬ 
pelle, il vit un cercueil ouvert, et dans ce cercueil 
uii iionune mort qu’on devait enterrer le lende¬ 
main. Jean n’en lut pas elIVayé; il a\ait une bonne 
conscience et savait que ni morts ni revenants ne 
chercheraient à lui faire mal. C’est pai’ini les vivants 
que les méchants Sf>nt à craindre. 11 y rm avait 
deux justement f[ui venaieni tl’cntrei’ dans la clia- 
pelle. Us se dirigèrent \ crs le cei'cneil et se pré¬ 
parèrent à en tirer le cadavre et à le jeter sur la 
roule. 

(c Qu’allez-voüs faire! s’écria Jean se montrant à 
eux; quelle action impie voidez-vons commettre? 
Laissez, au nom du Christ, ce ))auvre trépassé 
reposer tranquillement tlaiis son cercueil ! 

— Chanson ! repartirent les deux sacrilèges. Cei 
homme s’est moqué de nous; il nous devait de 
l’argent; il ne nous a pas payés, et niaiiiienant 
nous n’en aurons jamais rien. Nous voidons le punir 
en déshonorant son cadavre, 

— Je ne possède f[iie cinf{uante écu'^, c’est tout 
mon héritage, dit Jean ; mais je vous les donne 


volontiers, si vous me promettez de laisser ce mort 
en re[)Os. Je suis jeune et robuste, et, avec l’aide 
de Dieu, je ne suis pas eiidmrrassé de guigner mon 


pain 


.Nous acceptons le marché,» dirent les autres; 
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ils prirent l’argent que le jeune lioinine leur ten¬ 
dait et s’éloign(:reiit en riant aux éclats de sa sim¬ 
plicité. 

Jean replaça dans le cercueil le mort qu’ils en 
avaient tiré à demi, lit une prière pour lui, et s’en 
fut, le cœur content et heureux. 

11 traversa un grand buis; il laisait encore nuit, 
la lune glissait dans le feuillage. Aux places éclai¬ 
rées par ses rayons, Jean vit de gentils petits elfes 
sauter et danser gaiement; ils ne se dérangeaient 
(>as pour lui; ils savaient qu’il était bon et pieux. 
Ce n’est qu’aux méchants qu'ils ne se laissent pas 
voir. <Juelques-uns n’étaient pas plus hauts que la 
largeur d’un doigt; leurs cheveux blonds étaient 
plus longs qu’eux ; les boucles en étaient retenues 
par des peignes d’or. Deux par deux, ils se balan¬ 
çaient, parmi les gouttes de rosée, sur les hautes 
berljes et sur les feuilles des [)lantes. l’arfois la 
goutte de rosée roulait à terre et en s’écoulant fai¬ 
sait brusquement jœncher l'herbe ; les elfes, per¬ 
dant l’équilibre, tomltaient sur le sol: tous les 
autres petits poussaient de Joyeux éclats de rire. 
On n’eùt pu voir de plus ravissant spectacle. 

Ils chantaient aussi d’une façon délicieuse ; Jean 
reconnaissait les jolis airs avec lesquels sa mère 
rendormait lorsqu’il était au berceau. Sur le com¬ 
mande ment du roi des elfes, de grosses araignées 
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in 


bigarrées, avec des couronnes d’argent sur la lète, 
se mirent à tisser un pont suspemlu d’une liaie à 
l’autre, puis au milieu une large tuile ronde qui 
fut aussitôt couverte de rosée et qui brilla rom nu- 



une glace à la clarté de la lune; c’était un hamac, 
pour Sa Majesté. 

Ces jeuK durèrent jusqu’au lever de l’aurore: 
alors les elfes s’enluireni dans tous les sens et allé- 
reni se cacher dans les boutons des (leurs. Ih» coup 
de vent enleva à travers les airs le pont, la 
le hamac, .lean, à ce moment, sortait de la 
Derrière lui une forte voix d’homme cria : « lié, 
dites donc, camaratle, où allez-vous cr)mme cela? 

— Je m’en vais à l’aventure à trawr.s le monde, 
répondit Jean. Je ii’ai plus ni |)ère ni mère, je suis 
un pauvre garçon; mais le l)ou Dieu m’aidera 

bien. 

— Moi aussi jeparcotirs !e monde, dit rétranger. 
Voulez-vous de moi pour compagnon? 

— bien volontiers, » dit J(*an, et iis se mirent à 
marcher ensemble. Ils Mevinreni vite bons ami.s, 
car tous deux étaient l)ons et bra\es. Mais Jean 



s’aiterçui bientôt que 1 étranger en savait 
plus long que lui. Il avait vi.sité presque toutes 
les contrées de la terre; il racontait toute sorte 
de choses intéressantes sur tout ce qu’oii peut voir 


en ce monde. 
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Le soleil était déjà haut dans le ciel, 


lorsqu'ils 


s’assirent sous un grand arbre pour déjeuner. Ils 
aperçurent une vieille femme qui s’avançiiitde leur 
coté. Oliî qu’elle était vieille! Elle marchait toute 


courbée et s’appuyait sur une béquille. Elle por¬ 
tait sur le dos un fagot de bois mort qu’elle venait 
de ramasser dans la forêt. Son tablier était relevé; 


on en voyait sortir trois grandes vei'ges tressées de 
fougères et de branches de saule. Arrivée près des 
voyageurs, son pied heurta un caillou; elle tomba 
et poussa un grand cri ; la pauvre vieille s’était 
cassé la jambe. 

Jean s’élança vers elle et s’oIlVit aussitôt pour 
la porter à sa demeure ; mais l’étranger ouvrit sa 
valise et en lira une boîte où se trouvait, dit-il, 
un onguent qui devait guérir on un instant la 
jambe cassée ; « Vous pourreii vous en retourner 
toute seule chez vous; mais un service en vaut 


un autre : don nez-moi en 
que vous avez dans votre 
faites ])ayer cher, » répond 


retour les trois verges 
tablier. — Vous vous 
it la vieille en secouant 


bizarrement la tête. 


(Jn voyait qu’elle ne se séparait pa5 volontiers 
<lc ces verges. l*ourlant elle ne pouvait rester là 
étendue par terre. Elle donna donc ce qu’on lui 
demandait. L’inconnu frotta la jambe avec un peu 
(l’onguent, pas plus gros qu’une tète d’épingle. 
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La vieille se leva aussitôt, et se mit à marcher 
crun pas plus ferme qu’au[)aravaut. Lertes ve 
n’était pas un apothicaire qui avait conq)osé cei 
onguent-là. 



(t (Jue veu x-tu tlonc lai ta* du 


CCS bagtuuies? 


demanda Jean à son coni[)agnon. 

— (ie sont de gentils petits balais, répondii 
l’autre. Ils me plaisent, je ne sais trop pouivpioi. 
Tu verras, du reste, que je suis parfois plein de 
bizarrerie; il faut s’v accoutumer. » 

t.' 

Ils continuèrent leur route et firent un bon bout 
de chemin : « Vois donc, dit Jean, comme le ciel 


se couvre, 
l’horizon. 


fjuels énormes nuages il y a là-bas à 


— Ce ne sont pas des nuages, dit l’autre, ce 
sont des montagnes, mais des monlagucs plus 
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hautes que ta n’en as jamais vu. Quand on en gra 
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LE CAMAnnDE HE VOYAGE 


(le soi et Ton se trouve dans rataiosphère la plus 
sereine et la ])lus cl(!;licieuse. Et quelle vue magiii- 
fique! tu verras de là-liaut tout le pays que nous 
avons traversé. » 

Il lalliit une journée pour atteindre au pied de 
(’es montagnes, (|ui ne paraissaient pas ('^tre à plus 
d’une lieue de distance. En approchant, ils distin¬ 
guaient les noires l'oréts de sapins toiicliant aiLx 
nuages et les blocs de pierre plus vastes que des 
cathédrales. 11 ne devait pas être facile de franchir 
tout cela. Aussi Jean et son camarade entrèrent- 
ils à l’aubei'ge, afin de se l'cposer ei de reprendre 
des forces pour la marche du lendemain. 

Dans la. grande salle ils trouvèrent beaucoup de 
monde assenil>lé. l u homme venait d’j installer un 
petit théâtre de marionnettes. Les gens faisaient 
cercle pour voir la représenlalion. An premier rang 
était un gros boucher qui avait Ixjiiscuh' tout le 
monde pour s’emparer de la meilleure place. En 
énorme bouledogue .à la mine féroce l’avait suivd, 
et se tenait à côU; de son maître, regardant le 
théâtre aussi attentivement que les autres specta¬ 
teurs. 

Le spectacle commença. C’était unes jolie comé¬ 
die, où figuraient un roi et une reine, assis sur un 
trône d’or, la couronne en tête, vêtus d(‘ manteaux 
de velours k longue ([nette. Des poupées avec des 
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yeux de verre représentaient des pages qui, de 
Ijout auprès des portes, les ouvraient et les fer¬ 
maient sans cesse pour faire entrer de l’air frais 

dans la chambre, car la comédie était censée se 
passer en été. 



Donc c t tait une lavdssante comédie, qui lit rire 
toute l’assistance. Au moment où la reine se leva 
pour rentrer dans ses appartements, le bouledogue, 
dont le maître avait lâché le collier, bondit sur le 
tliéatre, sauta au milieu dos marionnettes, prit 
dans ses crocs la reine par sa jolie taille, et donna 
un coup de dents, Ün entendit un aflreux cra¬ 
quement : la tète de la pauvre poupée roula par 


« 
































































1[3 


CAMAI’iADK DK VOVACK 


Le propriétaire des marionnettes était dans le 


désespoir : c’était sa plus belle poupée, celle qui 
taisait pousser aux enlants le plus de oh! et de ah! 


Cependant le spectacle était liai, et tout le monde 
s’en allait. Le compagnon de Jean dit à l’iiomme 
aux marionnettes qu’il allait lui raccommoder sa 
reine. Il prit la poupée, l’oignit avec un peu de 
l’onguent qui avait guéri la jambe de la vieille; 
et aussitôt la reine Tut l'éparée, et même elle l’ai- 
sait mouvoir bras et jambes toute seule, sans ((u’on 
eût besoin de tirer les ficelles. On eut dit une mi¬ 


gnonne petite naine vivante; seulement elle ne 
savait pas parler. L’homme aux marionnettes était 


transporté de joie. Quelle fortune! une pout>ée qui 
danse toute seule! Cela ne s’était jamais vu flepnis 
le tenq>s où les h'-es régnaient sur la teri<‘. 


Lorsque vint minuit, et que tout le monde dans 
l’auberge fut allé se couclier, on entendit des sou¬ 
pirs, des gémissements, des sanglots. Le bruit 
devint tel, que tous se levèrent pour savoir f[uel 


mal heur 


était arrivé. 


Ces accents de douleur ve 


liaient du petit théâtre; le propriétaire ouvrit la 
boîte où étaient ses marionnettes; elles gisaient 
là péle-mèie : roi, princes, seigneurs, pages, ser¬ 
viteurs, bandits, les uns sur les autres, s:msdistinc¬ 


tion de rang. C’étaient eux 
raient si lamentablement. 


qui geignaient et pleu- 
Leurs petits yeux de 
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verre leur sortaient de la Ictc à force de pleurer; 
ils deiiiandaient à cor et à cri qu’on les frottât 
aussi avec l’onguent merveilleux pour qu’ils de¬ 
vinssent capables de se mouvoir d’eux-mêmes 
comme la reine. Celle-ci s’agenouilla et, présen¬ 
tant des deux mains sa belle couronne d’or, elle 
s’écria (la douleur lui donnant la parole) : « Pre¬ 
nez ce joyau, mon plus bel ornement, et frottez 
mon époux et les braves gens de ma cour! » 

Le pauvre liomme aux marionnettes fut touché 
jusqu’aux larmes de ce dévouement. 11 promit au 
compagnon de Jean de lui donner tout l'argenl 
(ju’il gagnerait pendant la semaine avec son théâtre» 


s’il voulait mettre un peu d’onguent sur quatre 
ou cinq des plus jolies poupées. L’étranger dit 
fju’il ne demandait autre chose que le sabre que 
le roi portait au côté. On s’empressa de le lui don¬ 


ner, et il frotta une douzaine des marionnettes les 
plus huppées. Aussitôt elles se mirent à sauter, à 
danser de si jolis pas, que toutes les jeunes lilles 
présentes ne purent s’empêcher de les imiter et de 
se trémousser en cadeuce, La cuisinière donna le 


lu'anle, puis les filles de cliambre, puis le cocher, 
les garçons, enfin tout le monde, jusqu’à la pelle 
et aux pincettes; mais ces dernières tombèrent par 
terre avec fracas dès leur premier entrechat. Kt 
de rire! 
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Là-(leï^sus chacun regagna son lit. Le lendeniain 
matin, .lean s’en alla avec son conipagnon; ils ga¬ 
gnèrent les hautes montagnes et traversèrent les 
grandes forets de pins. Arrivés au soniinet, ils 
furent à une telle hauteur rjue les clochers de la 
plaine leur apparaissaient comme des j)etites haies 
bleues perdues dans la verdure. Us avaient devant 
les yeux une immense étendue. Jean s’imaginait 
ffu’il découvrait toute la terre. C’était \r liment 
magnifique. Les chauds rayons du soleil r•■mplis- 
saieut le ciel bleu et pur. Des échos sonores répé¬ 
taient les sons lointains des cors des rha-^seurs. 
Une splendide poésie était répaiuluo sur le vaste 
pavsage. Jean pleura des larmes de Joie, et ne put 
s’empêcher de s’écrier tout haut : 

« Dieu bon! que ne puis-je t’em!>rasscr pour 
toutes ces mct‘\cilles que tu nous doimes A admi¬ 
rer ! » 

Son compagnon avait aussi joint les main'! pour 
une prière. Tous deux restaient perdti'' dans la 
contemplation de ces villes, de co"; Inrots, de ces 
champs \enloyants inondés de lumière: loul a 
coup ré.souna au-dessus de leur t<‘te une musique 
délicieuse; ils ajicrçurent nu grand cygne blanc 
ipii planait dans les airs en chantant comme jamais 
ils n’avaient entendu d’oiseau chanter. Peu a peu 
CCS accents mélodieux devinrent plus faillies; à la 
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fin ils cessèrent, et le cygne, cacljant sa tête sous 



son aile, descendit lentement et vint toinljer 


aux 
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pieds de Jean et de son camarade. Le magnifique 
oiseau était mort. 

« Quelles ailes superbes! dit le camarade; quelle 
blancheur éclatante! Vois donc ccmime elles sont 



^u'andes quand on les déploie. Je vais le? 

N’ai-je pas lait sagement de demander Jiier le sal)re 
du roi? » 

Lt d’un seul coup de cette ai'ine merveilleuse il 
abattit chacune des ailes et les |>loya dans sa valise, 
lis se remirent en marche; après avoir passé la 
grande chaîne de montagnes, après avoir IVanchi 
bien du pays, ils aperçurent de loin une grande 
ville. Us y com[>tèrent ju.squ’à cent tours; elles 
brillaient du plus viféclat, et elles étaient, en ellet, 
en argent massif. Au milieu d(‘ la cité s’élevait un 
immense palais de marbre dont la toiture é 
mée de lames d’or, f.’est là que dcmeiiraii le roi. 













































Jean et son compagnon ne von lurent pas entrer 
tout (l’abord dans la ville, lis s’arrôtèiont à une 
auberge du faubourg pour (■('•parer un peu le dés¬ 
ordre de leur costume ; ils auraient eu honte de se 


montrer dans une si magnifique citt* couverts de 
la poussière du voyage, b’hôtelier leur conta que 
le roi était un homme excellent, incapable de faire 
mal à ])ersonne. « .Mais la princesse sa fille, dit- 
il, estime méchante diablesse, le ciel nous en 
délivre! Elle est liellc, gracieuse, mignonne comme 
il n’y a pas une fille dans tout le royaume; avec 
cela, elle a Fàme la jdus noire; c'est une perfide 
inagicieune. f^lle est cause que lieaucoup de braves 
et charmants princes ont jierdu la vie. Lorsqu’il fut 
rpiestion de la marier, elle autorisa tout le monde, 
depuis le fils de roi jusqu’au mendiant, à deman¬ 
der sa main. Mais celui qui se présentait devait 
par trois fois dpiiner la chose à lafpielle elle ve- 
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nait (le jienser. S’il réussissait, il épouserait la 
princesse et monterait sur le tiûne après la mort 
du vieux roi. S’il échouait il était décaj/ité nu 
pendu. Le vieux monarque était au désespoir de 
cette cruauté ; mais il ne pouvait retupéclier. Il 
avait fait le serinent de laisser sa lille a*^ir à sa 
guise dans tout ce qui se rattacherait au choix do 
son mari, et il était fié par ce serment. 

<{ De tous les coins de l’univers accoururent des 
princes jeunes, beaux et vaillants. Aucun n’avait 
pu sortir heureusement de la première des troi'^ 
épreuves, aucun n’avait deviné juste; et tons 
avaient péri j'kar la corde on par f’iqtée. l-a prin¬ 
cesse n’avait jamais laissé parnîire aucun motive- 
ment de pitié : « Tant pis, disait-cl le, rien ne les 
« oldige à venir m’iinportuiirr d(î leur demande en 
« mariage; ils iront f[n’à rester cliez eux. » 

« C’est une désolation générale. Le ]>ltis attristé 
de tous est le vieux i‘oi. Chaque semaine il rest** 
toute une journée agenouillé avec ses .soldats et 
ses serviteurs, à implorer Dieu |>ou!' qu’il adou¬ 
cisse le cœur de sa fille. Rien n’v fait. 11 n’e.st pas 
jusqu’aux vieilles femmes qui, lorsfpreiles boivent 
leur eau-de-vle, n’y lassent infuser un jus noir eu 

; on ne peut assurément le 
der rien de plus. 

— Ouelle allVeuse prince.sse! dit Jean. On devi’ait 
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la rouer de coups de verges, cela la corrigerait. Si 
j'étais le roi, je lui ferais joliment tanner la peau !» 
L'n ce moment ils entendirent la foule crier 


liourrah ! dans la rue. r/étaît la princesse qui 
passait. Elle était si admirablement belle que vrai¬ 
ment on oubliait en la vovant combien son âme 

4.1 

était cruelle. Les gens criaient bourrah î en son 
honneur comme si elle n’avait jamais fait que du 
])ien. Los voyageurs, ainsi que les gens de rauberge, 
s’empressèrent d’aller lavoir. Douze jeunes demoi¬ 
selles d’honneur, toutes habillées de soie blanche, 
chacune tenant dans la main une tulipe d’or, 
galopaient à côté d’elle, montées sur des chevaux 
noirs. Elle était sur uti palefroi blanc comme la 
neige, dont les harnais étaient parsemés de dia¬ 
mants et de rubis. Son amazone était lissée d’or. 


Sa cravache jetait un tel éclat, à cause des pier¬ 
reries dont elle était ornée, que le regard en était 
ébloui. La couronne il’or qui ceignait son front 
étincelait comme la ])lus brillante constellation du 
ciel. Son manteau était une merveille; il était fait 


de milliers d’ailes de jiapillons. Mais la beauté de 


la princesse était 
<le ses habits. 



supérieure encore à 



l.orsque Jean l’aperçut, son visage devint 
pourpre, il fui saisi au point qu’il n’eût pu proférer 
une parole. La princesse ressemblait exactement à 
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la belle jeune fille au diadèiiic d’or qu’il avait vue 
en rêve dans la nuit où son père était mort. Il sentit 
qu’il était épris de ces charmes incn]n]>arables : 
<( Il est impossible, se dit-il, ([u’cllc soit la féroce, 
magicienne que l’on prétend, (ioniment, avec un 
visage si doux, ferait-elle mourir ceux ([ui ne 
peuvent deviner précisément ce à quoi elle pense? 
(l’est impossible, (le qu'il y a de certain, c’est que 
chacun, meme le dernier des mendiants, peut 
aspirer à sa main. De ce pas je vais au palais me 
soumettre à l’épreuve. Rien ne saurait me retenir, n 

Tous, en api)renant cette inlentimi, le sup¬ 
plièrent d’y renoncer, en lui prédisant qu’il n’évi¬ 
terait pas le sort de scs devanciers. Son compagnon 
lui décori'-eiila aussi rentrci>nse. Mais Jean déclara 
(pi’il était sûr de s’en tirer bien. 11 brossa ses 
habits, décrotta ses souliers, nettoya ses mains 
et son visage, et, après avoir bien peigné scs longs 
cheveux blonds, il s’en alla tout seul vers la ville 
et vint frapper à la porte du palais. 

(( Entrez! » dit le vieux roi. Jean ouvrit la porte. 
Le monarque en rol)e de ciiambre et en pan tou (les 

brodées s’avança au-devant de lui. Il avait la cou- 

» 

renne sur le front, le sceptre dans une main, la 
main de justice dans l’autre. 

({ Attends un peu, » dit-il, et il mit le sceptre 
sous son bras ])our avoir une main libre qu’il 
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tendit au nouveau venu. I.orsqu’il apprit le dessein 
du visiteur, il se désola et fit de si grands gestes 
de désespoir qu’il laissa tomber et le sceptre et la 
main de justice. Des larmes si abondantes coulaient 
sur ses joues ridées que son mouchoir ne suffît pas 
à les essuyer'et qu’il dut avoir recours à un coin 
de sa robe de chambre. 

<( Au nom du ciel ! dit le monarque, abandonne 
ce dessein insensé. Tu y succomberais comme les 
autres. Viens voir ce qui t’attend, » 

Il conduisit Jean dans le jardin de plaisance de 
la princesse. Quelle horreur! On voyait presfjue 
à chaque ar])re ])endre les squelettes de trois ou 
quatre jtrinces qui n’avaient pas sn deviner la 
pensée de Son Altesse. Quand le vent souffîait, les 
os de ces victimes .s’entre-choquaient avec un )>ruit 
lugubre. Oe bruit chassait les petits oi.seaux, aucun 
rie se hasardait dans cette enceinte maudite. Les 
tuteurs au.xquels les Heurs étaient attachées étaient 
laits d’osscmcnls humains. Des télés de morts ser¬ 
vaient de pots de Heurs. C’est dans ce lieu effroyable 
que la princesse aimait le plus à se promener. 

» As-tu bien regardé ? dit le roi. Yeiix-lu donc 
venir enrichir cet ossuaire? Sauve-toi, fuis ces 
lieux abominables. Si tu ne tiens pas à la vie, aie 
du moins jiitié de moi, car chaque fois qu’un 
prétendant est mis à mort, j’ai le comr déchiré. » 
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Jean fut touché de cette allliction du Adeux i*oi: 
il lui baisa la main avec compassion; mais il lui dit 



de ne rien craindre, qu’il s’y prendrait mieux que 
les autres, et que tl’ailleurs il était teileinent trans- 
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|)orté de la l)eauté de Son Altesse qu’il aimait 
autant mourir, s’il ne pouvait l’épouser. 

Kn ce moment elle revenait de la promenade 
avec ses demoiselles d’honneur. Klle se rendit dans 
ses appartements. Le roi conduisît Jean dans le 
grand salon, où elle trônait dans tout l’éclat de sa 
beauté. Jean lui fut présenté; elle lui tendit gra¬ 
cieusement la main. Il sentit redoubler son amour 
et se dit fjue ce ne pouvait être une si cruelle 
magicienne et qu’on la caloinniait certainement. 
De jolis pages s’empressèrent autour de Jean et lui 
onVirenl des sucreries, des cro |uets délicieux. Ils 
en ollraient aussi au vieux roi, mais il était trop 
ellVayé pour en manger et d’ailleurs il n’avait plus 
de dents; il lui eût été impossible d’entamer ces 
boulions très-durs. 

II fut convenu que le lendemain matin Jean vien¬ 
drait au palais. Alors se réuniraient le conseil 
<l’État et tes juges chargés de présider à répreuve. 
La princesse lui donnerait à deviner une première 
lois l’objet de sa iiensée. Si, plus heureux que ses 
devanciers, i! n’échouait pas au début, il lui Liu- 
diait deviner Juste deux fois encore. « Sinon, ajouta 
la jnincesse de son air le plus affable, il serait 
voué au trépas. » 

Jean n’éprouva aucune frayeur en engageant 
ainsi sa tète; aucune idée noire ne le lit tressaillir. 
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H se sentit plein de courage ei nniinc tout joyeux. 
Il ne pensait qu’aux channes é])louisfianls de la 
princesse, et il avait la ferme conliance rpie le hou 
Dieu viendrait à son aide. Comment? II n’eu savait 
rien, et il préférait ne pas môme y songer. Il quitta 
le palais et relourtia à son auberge, horsfpi’il fut 
hors de la ville et seul dans la camjKigne, i! seuiit 
à sauter et à danser, tant il était d’avance heureux 
d’épouser la piâuccsse. 

II retrouva son compagnon. Il ne savait assez 
lui dire de quelle façon i! avait été reçu et com¬ 
bien Son Altesse avait été charmante pour lui et à 
(|uel point elle était ravissante. II lui tardait d’étre 
au lendemain pour subir la première épn*uve. 

Le com[)agnon secouait la tète et paraissait tout 
soucieux. 

« Je te suis étroitemeiit .attaché, dit-il, nous 
aurions jm vivre longtemps ensemijle et être lieu- 
reux, et voilà qu’il faut que je te perde si vite! 
Fauvre cher Jean ! Si je ne me retenais, je pleure¬ 
rais ; mais, puisque c’est [leut-ètre le dernier soir 
que nous passons ensemble, je ne veux pas trou¬ 
bler ta joie. Soyons donc gais, bien gais! Denuiiiî, 
quand tu seras parti, je pleurerai àmotiaise. )> 

La nouvelle cpLuii notiveatj prétendant à la main 
de la princesse s’était mis sur les rangs se répandit 
par toute la ville. Ce fut un deuil géméral. Les 
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lliéàires restèrent fermés; les marchandes de frian¬ 
dises mirent un crêpe à leurs bonshommes de pain 
d’épice. Les églises étaient pleines de monde. Le 
roi s’y rendit aussi. Tout le peuple priait le bon 
Dieu de lever enfin cette malédiction. Mais com¬ 
ment espérer que ce jeune homme innocent réussi¬ 
rait là où tant de princes instruits et spirituels 
avaient échoué ? 

Vers le soir, le compagnon de Jean prépara un 
gi’and bol de punch et dit : u Allons! vive la joie! 
buvons à la santé de la princesse ! » A peine Jean 
eut-il bu deux verres que le sommeil le prit. M 
lutta pendant quelque lenq)s, puis ses yeux se 
fermèrent malgré lui et il s’endormit profondé¬ 
ment. Le compagnon l’enleva doucement de la 
chaise et le porta sur le lit. 

Lor.'ique la nuit fut devenue bien noire, il prit 
les deu\ ailes du cygne et les attacha solidement 
à scs é^taules. 11 mit sous son bras la plus grande 
des verges f{u’il avait reçues de la vieille. Il ouvrit 
la fenêtre et s’élança dans les airs, volant aussi 
facilement que vole un oiseau. Il se dirigea vers 
le* palais et vint .se blottir sur le rebord d’une 
fenêtre à l’étage au-dessous de la chambre à cou¬ 
cher de la princesse. 

l’ar toute la ville régnait un profond silence. 
Voilà f[ue sonne minuit moins le quart, Lue fenêtre 
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s’ouvre, et la princesse enveloppée (rnn grand 
iiiaiiteau blanc, ayant de grandes ailes noires 
cüinine celles d’une énorme cliauve-suuris, traverse 
les airs, passe au-dessus de la ville et gagne une 
haute montagne qui s’élevait à peu de distance. Le 
compagnon la suit après s’étre rendu invisil)te, 
même aune magicienne comme elle, et, la serrant 
de près, il la fouette de sa baguette de touies ses 
forces. Ce fut un rapide et étrange voyage à tra¬ 
vers les nuées, Le vent saisit le manteau de la 
princesse et le déploya comme une voile de navire : 
« Comme il grêle, comme il grêle 1 » disait-elle a 
chaque cou[) de verge «ju’elle recevait. Au fond, 
elle n’était pas fâchée tlu mauvais temps, car elle 
préférait forage et la tempête â une nuit sereine. 

Llle atteignit la montagne, frappa un rucher: il 
roula (le côté avec un bruit formidalile comme le 
tonnerre. La princesse se précij)ita dans une vaste 
caverne dont ce rucher bouchait l'entrée qu’il 
referma aussitôt, mais pas assez vile pour e 
cher le Cüm[)agnon toujours invisible de se g 
derrière la [)rincesse. Elle s’engagea dans un 
corridor dont les murailles brillaient d’une 
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étrange produite par des milliers de grosses arai¬ 
gnées luisantes qui couraient le long des [)arois. 

lis arrivèrent ditns une grande sîdle dont les 
murailles étaient d’or et d’argent. Sur des étagères, 
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on voyait des Heurs bleues et rouges, grandes 
conune des soleils; maison n’aurait pu les cueillir, 
car les liges étaient d’alî’rcux serpents venimeux, 
se dandinant sur leur queue, et les fleurs, à bien 
y regarder, n’étaient fjue des flammes sortant de 
la gueule de ces horribles reptiles. lie plafond 
était couvert de milliers de vers luisants. Des 
chauves-souris aux ailes bleues diaphanes vole¬ 
taient* dans tous les sens et faisaient changer sans 
cesse les reflets de ces lumières fantastiques. 

Tout cela avait un aspect terriblement infernal. 
Au milieu tic la salle s’élevait un trône supporté 
par quatre squelettes de chevaux dont les harnais 
étaient ornés, en guise de pierreries, d’araignées 
rouges qui brillaient comme des charbons. Le trône 
était un bloc d’opale. Pour coussins, un tas de 
petites souris noires qui grouillaient en se mor¬ 
dant la queue les unes aux autres. Au-dessus de 
ce siège, un baldaijuin en toile d’araignée rose 
piquetée de petites mouches vertes étincelant 
comme des émeraudes. 

Sur le trône était assis un vieux magicien au 
visage d’une laideur repoussante, une couronne 
sur la tète, un sceptre à la main. Il embrassa la 
princesse sur le front et la fit asseoir à côté de lui. 
Sur un geste (|u’il fit, une étrange musique com¬ 
mença. L’orchestre était composé de hiboux, de 
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crapauds, de graiules sauterelles noires; ces bêtes 

poussaient avec rage chacune son cri, taudis ({u'une 

centaine de serpents les accompagnaient de leurs 

silllements, Pendant ce temps, de petits gnomes 

tout noirs, ayant un feu follet à la pointe de leur 

bonnet, exécutaient un liallet' qui linit par'un 
triple galop. 

Le compagnon de Jean sbuait placé derrière le 
trône, regardant ce spectacle. 11 vit entrer ensuite 
une foule de courtisans; ils paraissaient pleins 
d élégance et de distinction; mais, quand il les 
dé\isageait avec attention, il s’apercevait que ces 
gens aux belles manières n’étaient que des manches 
à balai surmontés de têtes do cliou, auxfpieiles le 
magicien avait pi'ôté une apjiareuce de vie*. Ils 
avaient, du reste, de superbes habits, et, comme 
ils ne servaient que pour la décoration de la salle, 
c était bien tout ce qu’il fallait, d’aulaut jdirs que 
les courtisans’en cbair et en os n’ont souvent pas 
l)lus de cœur et de cervelle f|uc ces manuequius. 

Lorsque les danses furent terminées, la prin¬ 
cesse raconta au magicien l’arrivée d’un nouv'eau 
prétendant a sa main, et lui demanda à quoi elle 
devait penser le lendemain, alin de déi'outm’ ce 
piétendant. « Lcoute, dit le magicien, le conseil 
que je te donne. Choisis un objet tout à fait ordi¬ 
naire. Il ne s’imaginera jamais que tu n’auras ])as 
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étO chercher bien loin quelque chose de dilTicile à 
découvrir. lieuse, par exemple, à un de tés sou¬ 
liers. 11 est bien certain qu’il n’ira jamais songer à 
cela. Ensuite, tu lui feras lestement couper la tête, 
et, demain, quand tu viendras me dire comment 
la ciiose s’est passée, tu auras soin de m’apporter 
les yeux de ce garçon, car je n’aime rien tant que 
ces friaiulises. » 

La princesse s’inclina respectueusement et pro¬ 
mit de ne pas oublier la commission. Le magicien 
la reconduisit jusqu’à la porte de la caverne; d’un 
coup de son sceptre il écarta rénorme rocher, f.a 
princesse s’éleva dans les airs et vola vers la ville. 
Le compagnon, qui la suivait cotmne son ombre, 
la fouetta encore i>Ius fort, au point qu’elle se 
sentit tout endolorie de ce qu’elle prenait toujours 
pour de la grêle; elle en gémît tout haut, se iiâta 
de gagner le palais et se précipita par la fenêtre 
restée ouverte dans son appartement. Le compa¬ 
gnon rentra à l’auberge, où il trouva Jean toujours 
endormi. Il enleva ses ailes et sc coucha. Vous 
pensez bien qu’il était harassé. 

Le matin de I)onne heure Jean se réveilla, son 
compagnon se leva et lui conta qu’il avait eu la 
juiit un rèv'e bien singulier où a\aient figuré la 
princesse et son soulier. Il lui conseillait de dire 
tantôt, lorsqu’il subirait répreuve, que la princesse 
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avait pensé à son souliei’. « Je puis liien noiinncr un 
soulier coinnio toute autre chose, répoiulit Jean. 
Peut-être toinl3erai-je juste, car j’ai cou (lance en 
Pieu, et qui sait si ce n’est pas pour me venir en 
aide qu’il t’a envoyé ce rêve? Adieu jiouriant, car 
le plus probable est que je ne te re\ errai jainais. » 
Ils s’enibrassèrenl. Jean se rendit au palais d’un 
pas allègre. I.a grande salle était toute remplie de 
inonde. Les juges siégeaient sur une estrade, dams 
de grands fauteuils rembourrés, afin {|ue ces 
magistrats se tinssent sans peine dans une atti¬ 
tude propre à imposer le respect, l.e vieux i-oi 
se leva à l’arrivée de Jean etsc mit à pleurer; le])on 
monarque avait fait cette fois une am[)le pro\ision 
de mouchoirs pour essuyer ses larmes. 

i.a princesse lit son entrée. Elh* parut a Jean 
encore plus belle que la veille; elle s’inclina en 
saluant toute rassemldéc de Pair le plus alfable. 
Mais ce fut surtout pour Jean qu’elle se tuontra 
crracieuse. Elle lui tendit la main en lui siudiaitaiit 

O 

le bonjour. Le moment solennel était venu. Jean 


avait à 
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teinent de penser. Elle le regardait avec son plus 
aimable sourire à l’instant même où elle le crovait 
voué à la mort : « Soulier, » dit-il d’une voix qni 
ne tremblait pas. Aussitôt elle pâlit,devînt 
comme de la craie, trembla de tous ses membres 
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Mats il n’y avait pas à le nier, Jean avait deviné 
juste. Quel étonnement ce fut dans l’assistance! 
C’était la ])rcrnière fois que l’épreuve n’était pas 
fatale dès le dél)ut. La foule applaudit, poussa 
des cris de joie malgré le respect du à Sa Majesté. 
Mais le vieux roi lui-même donnait l’exemple d’tme 
joie folle; il lit trois cabrioles l’une après l’autre. 





























Jean s'en retourna inodesiement à son aul)erge. 


l’assaut devant une église, il 
Dieu, le priant de continuer 


y entra et remercia 
à lui vciiii' en aide. 


Son compagnon lui lit lete en apprenaitt ce rpu 
s était passé. Mais ce n’élait f[ue le pivuiier pas 
Iranchi ; le lendemain il fallait encore deviner 


l.es choses se passèrent comme la nuit précé¬ 
dente. Jean s’endormit, La princesse s’envola vers 
la montagne, le compagnon derrière elle. Il la 
battit comme plâtre, cette fois avec deux verges au 
lieu d’une. Personne ne le vit ; il entendit tout. 
Le magicien dit à la princesse do penser à son 
gant. Le compagnon raconta tic nouveau tà Jean 
qu’il avait eu un rêve où avait figuré le gant de la 
[) ri ne esse. 

Jean dev ina juste une deuxième fois. I.a jul>i- 

lation fut encore [>lus grande ; toute la cour se mit 
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à faire des cabrioles comme elle avait vu le roi en 
faire la veille. La princesse était tombée presque 
évanouie sur son sofa; le dé})ii et la rage lui ser¬ 
raient la gorge. De toute la journée elle ne proféra 
plus une parole. 

Restait la dernière épreuve à subir. Si Jean s’en 
tirait bien, il épouserait la princesse et deviendrait 
riiéritier de la couronne. S’il écbouait, il lui fau- 
draii moiirii-, et ses beaux yeux bleus, l’alTreux 
magicien les croquerait. 

Le soir, Jean se coucha de bonne heure après 
avoir fait uiir fervente prière; puis, plein de con~ 
liance en Dieu, il s’endormit tranquillement. Le 
compagnon s’attacha les ailes du cygne, se mit 
au coté le sabre du roi des marionnettes et se 
munit des trois verges de la vieille. Puis il vola 
vers le palais. Il faisait noir comme dans un four. 
Lu ouragan terrible se déchaînait. Les cheminées 
des maisons dégringolaient du haut des toits. Dans 
le laineux jaialin de plai.sance, les grands arl)res 
auxquels pendaient les squelettes pliaient comme 
de minces l’oseaux. Les coups de tonnerre se sui¬ 
vaient si rapidement qu’ils ne formaient qu’un 
bruit continu, pareil au roulement des tambours 
de rarmée tlu dial)le. 

La fenêtre .s’ouvrit; la princesse s’envola. Elle 
était ]iàle comme la mort. La tempête ht remit un 
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peu. Elle sourit quand elle vit les dégâts que faisait 
le vent furieux, qui déroula et agita son grand 
manteau blanc. Le compagnon, armé de scs iroivS 
baguettes, se mit à la fouetter; il lui donna une 
telle bastonnade qu’elle cria de douleur. Elle crut 
qu’elle ne pourrait j.amais ai teindre la niuntagiie . 

Elle V arriva enfin, ci Jamais, dit-elle au inagi- 
cien, je n’ai vu un lemps pareil; j’ai reçu des 
grêlons gros cominc des œufs de poule: voyez : 
ma figure est tout en sang, a 

Elle lui raconta que Jean avait bien deviné 
pour la deuxième fois. « S’il réussit encore 
demain, ce sera fait de mon pouvoir magique; Je 
ne pourrai plus pfmétrcr dans cette niontagiu*. 

iz tranquille, répondit le magicien. 


fois, il en sera pour .sa courti,' bonté. Je vais Ima¬ 
giner une cliose dont il ne peut avoir la moindre 


idée. En attendant, que le bal commence! » 

11 prit la princesse [tar la main; il dansa avec 
elle quelques tours au milieu des petits gnomes 
qui tourbillonnaient en rond avec leui'S feux 
lets sur la tête. Les araignée.s rouges et lumi¬ 
neuses montaient et descendaient le long des 
murailles. Les Heurs de feu se balançaient sur 
leurs tiges. Serpents, liiboux, sauterelles, crapauds, 
tout l’orciiestre faisait enicndre son bizarre concert. 
Cet épouvantable sabbat parui rafiérmir un peu 


% 
































a 




170 AMjl-iîSMN. 

# 

les nerfs ébranlés de kr princesse. Elle annonça 
bientôt rinteiuion de partir, afin que son absence 





ne j)uL etre remarquée au j)alais. Le magicien, 
soupçonnant quelque traître parmi les gnomes, ne 
lui nomma point alors ce qu’il voulait qu’elle don¬ 
nât à deviner à Jean. Il lui dit qu’il allait raccom¬ 
pagner une partie du chemin, pour causer d’alTaires 
importantes. 

Ils partirent donc. La tempête hurlait toujours. 

t 

Le compagnon, derrière eux, s’acliarna après le 
magicien, et le roua de coups, tellement qu’il en 
i)risa ses verges. Le vilain sorcier maudissait ce 
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qu’il prenait aussi pour de la grêle. Arrivé près du 
palais, il dit adieu à la princesse et lui inuruiura à. 
l’oreille: <( Pensez à ma tête! » I.e com[)agnon, 
qui était aux aguets, rentendit bien, ba princesse 
se glissa dans son appartement, et le magicien 
voulut s’en retourner, mais le compagnon le saisit 
par sa longue l>ar!)e, et d’un seul coup de son 
petit sabre, il lui trancha la tête au ras des 
épaules ; le sorcier n’eut |)as le temps de pro¬ 
noncer un mot magifiue qui aurait pu le sauver. 

Le compagnon jeta le corps dans un étang, dont 
les poissons s’en régalèrent. 1! trempa la tête dans 
l’eau tant que le sang lï'it écoulé, la lia ensuite 
dans un foulard de suie. 11 remjuii’ta à l’aulierge 
et alla dormir. Le matin, il donna le [ïaquet à Jean, 
lui recommandant bien de ne l’ouvrir f(u’au 
motnent même où la princesse lui ferait sa 
question. 

La grande salle du palais était comble. Les têtes 
étaient serrées les unes contre les autres, comme 
des radis noués en botte. Les juges trouaient dans 
leurs fauteuils ; ils avaient leur air le plus grave, 
fjuoiqu’ils fussent des personnages tout à lait 
inutiles, car, si la pensée de la princesse était 
devinée, une force supérieure robligcait à en coït- 
venir sans qu’il y eut besoin de sentence. Le vieux 
roi, espérant que la malédiction qui [>csait sur eux 
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allait être levée, portait des habits neufs; il avait 
fait nettoyer au blanc sa couronne d'or et son 
sceptre. Il avait repris la contenance imposante 
d’un souverain. La princesse était pâle, grelot¬ 
tante de lièvre. Elle avait revêtu une robe noire, 
comme si elle allait â un enterrement. 

« A quoi pensé-je? » dit-elle à Jean d’une voix 
mal assuj'ée. .lean ouvrit le foulard et recula 
d’elIVoi à l’aspect de la tête hideuse du magicien. 
L’assemblée eut un soubresaut d'éjiouvante. Cette 
face, en clfet, i’ésumait toute rhorrcur de renfer. 
La j)rincesse restait immobile comme une statué; 
elle fut longtemps avant <Ie pouvoir se remettre. 
Enfin elle se leva; les yeux baissés, humiliée, 
vaincue, elle marcha droit à Jean et lui tendit la 
main : « Tu es mon maître, dit-elle en éclatant en 
sanglots; â ce soir la noce. 

— \oihi qui est parlé, s’écria le vieux roi. A ce 
soir, je le \tiix, et tel est notre plaisir! » L’assem- 
l>lée, y compris les juges, poussa un immense 
Uonmik! La musi(pie înilitaire fit éclater des fan¬ 
fares. Les cloches sonnèrent. Los marchandes de 
gâteaux arrachèrent les crêpes de leurs’ bons¬ 
hommes de pain d’épice. Dans leur joie, elles en 

donnèrent quelques-uns pour rien aux polissons de 
la rue. 

In remue-ménage général commença par toute 
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la ville. Sur la grande place, le roi (it i-ôtir une 
centaine de bœufs entiers, farcis de poulets et de 
canards : qui voulait s’en coupait une tranche, bcs 
fontaines lancèrent toute la journée d’excellent vin. 
Celui qui achetait chez le boulanger un petit pain 
d’un schilling de cuivre recevait en surplus six 
grosses biscottes et un gâteau aux raisins de Co¬ 
rinthe. 



Le soir toute la ville fut illuminée. Les artilleurs 
tiraient le canon. Les gamins faisaient partir des 
pétards. On but et on mangea plus f[u’on ne mange 
et qu’on ne boit en toute une semaine ordinaire. 
On se portait des santés à n’en point finir. Puis 
ceux fpii n’étaient [)as gris allèrent danser toute 
la nuit. 


Au palais aussi, seigneurs et dames de la cour 
dansaient gaiement. D’en bas, le peuple les enten¬ 
dait chanter une ronde : 


Voici bien des jolies filles 
Oui aiment à danser, à (ourner, 


tourner comme la roue d’un rouel. 
Allon.'i, jeunes filles, tournez, tournez, 


t>ansez. sautez sans nqjos. 

Jusqu’à ce que la semelle de votre soulier se détaclie. 


La princesse était restée magicienne, bien qu’elle 
n’eût plus de i)ouvoir* Cela gâtait toute la joie de 
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Jean. Son camarade s’en aperçnt et il lui donna 
trois plumes arrachées aux ailes du cy^ne et une 
petite fiole : « Le soir, dit-il, quand la princesse 
sera seule dans sa chambre, tu la prendras brus- 
quement dans tes bras et tu la plongeras trois lois 
dans une baignoire pleine d’eau où tu auras jeté 
ces plumes et versé le contenu de celte fiole. Gela 
fait, elle t’aimera autant qu’elle te déteste à pré¬ 


sent. I) 


Jean fit comme son compagnon lui avait dit. La 
princesse, lorsqu’il la plongea la première fois dans 
l’eau préparée, poussa des cris alfreux. Elle revint 
cà la surface sous la forme d’un grand cygne noir, 


aux veux étincelants, et se débattant avec fureur. 


Elle en sortit comme un cygne blanc; autour du cou 
seulement elle avait un cercle de plumes noires. 
Jean fit une ardente prière et la plongea dans 
l’eau une troisiènie fois. Cette fois, elle reprit sa 
figure naturelle; elle était dix fois plus belle qu’au- 
paravant. Elle se jeta au cou de Jean et, versant 
des larmes de joie, elle le remercia d’avoir rompu 
le charme qui avait rendu son cœur si cruel. 

Le lendemain, le vieux roi, la cour, les notables 
de la ville défilèrent devant les nouveaux mariés 
en leur souhaitant longue vie et prospérité en mé¬ 
nage. Le dernier de tous vint le compagnon de 
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Jean; il avait son bâton à la main, sa \atise sur le 
dos. Jean le pressa sur son cœur, le su[>plîant de 
ne pas s"en aller et de lui jierinettrc de lui ti'nitoi- 
gnei- sa reconnaissance. Mais le camarade secoua 
la tôte et dit d’une voix douce et tendre : « 



mon temps est Uni. J'ai payé ma dette. Te sou¬ 
viens-tu du inoi*t rpie les deux vauriens voulaient 



jeter sur la grande roule? Tu as donné tout ce rpie 
tu possédais |)Our qu’ils le laissassent en repos 
dans son cercueil. Kb bien, ce mort c’était moi.» 


* * 


II 



















































m 


A N U K lî S K N. 


A ces mots il disparut. 

Festins et danses durèrent tout un mois. Il fal¬ 
lait bien rattraper le temps passé dans la tristesse. 
Jean et la princesse étaient remplis d*ane mutuelle 
tendi'esse. Le \ieux roi oublia ses chagrins lorsqu’il 
eut à faire sauter sur ses genoux les petits-enfanis 
qui jouaient avec sa couronne et son sceptre. 
Fnfin il s’éteignît doucement par l’épuisement de 
l’âge, et Jean fut proclamé roi de tout le pays. 






































Sur la lisière du bois [)oussaiL un gcniil petit 
sapin. Il avait pris racine à une bonne place; il 
recevait les ravons du soleil; il avait de l’air suOl- 


sarninent, et n’ctait pas étoulîo par 



rr; 


.J, 


ses frères, qui s’élevaient 
petit arbre appréciait mal 


autour de lui. Mais le 
tous ces avantages. 11 
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u’avait f|iriine idée, qu’un désir, c’était de grandir 
au plus vite. !,a l)onne chaleur du soleil, le vent 
<pii venait le rafraîchir et lui amenait la pluie 
quand il en a^ait besoin, tout cela le laissait indif¬ 
férent. Assez souvent les enfants des villages voi¬ 
sins venaient chercher dans les bois des fraises en 
été et des mûres en automne. Quand ils avaiejit 
rempli leurs |)aniers, ils s’arrêtaient à la lisière du 
bois et s’asseyaient prés du petit sapin. « ()uel joli 
petit arbre ! disaient-ils en rapercevant; voyez 
comme il est mignon! » Mais le sapin était on ne 
|)eut plus froissé de ces éloges. 

L’année, qui vint, il grandit d’une pousse, l’an¬ 
née suivante d’une pousse encore. Déjà il présen¬ 
tait plusieurs de ces étages de l)ranches auxquels 


on reconnaît l âge des sajiins : u Que nia crois¬ 
sance est lenie! soupirait-il néanmoins. Quand 
donc pourrai-je, comme mes aînés, étendre devant 
le monde nue nnijestueusc couronne de belles 
liranches? Les oiseaux v viendraient niciier, et, 

ir ^ - 

fpiand le veut souillerait, je rendrais majestueuse¬ 
ment à mes IVércs les belles et graves révérences 
([u’ils me font. » 

Plongé dans ces vains regrets, il ne savait pas 
se réjouir de la lumière du ciel, du chant des 
oiseaux, de la fraîcheur des nuits. L’hiver étendit 
autour (le lui une blauche nappe de neige, l ii lié- 
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vre qui passait en courant IVauchit d’un bond lo 
petit ai-bre qui en fm crueîleincnt huniilié. Trois 
ans après, le lièvre voulut recommencer le saut, il 
manqua son coup et roida par terre, à la gramle 
satisfaction du sapin (jiii pensait : (t (}uel bonheur 
de grandir enlin î bnuidre de l’Age et devenir res¬ 
pectable, n’est-ce pas tout ce qir(ui peut souhaiter 
de mieux? » 

A rautomne, les bûcherons venaient alKiltre les 
[)lus grands arbres. Le jeune sapin, qui coniiuen- 
çait à prendre tournure, rélléciiit sur ces coupes 
réglées. Il frémit en y songeant, bst-ce qu'on eu 
fendt autant de lui ([uaiid il aurait la taille? (l’est 
qu on ne se bornait |>as à les abattre, ces arbres 
inagniliques fjui ne demandaient (pi’à vivre. (Juand 
ils étaient (omlH’‘s avec fracas, on les ébranchait, 
ou leur enlevait récorce. Ils gisaient tout de leur 
long, nus, déj)ouillés, méconnaissables: |)nis on les 
chargeait sur des voitures que les cbevaux emme¬ 
naient au loin. 

Dû les conduisait - on ? Duc devenaient-ils? An 
primemps, quand revinrent les hiroiidelfes et les 
cigognes : « Vous r[ui voyagez tant, leur demanda 
le sa[)in, savez-vous ce que sont devenus ces grand.s 
arbres qu’on a coupés ttagnère? » 

Les hirondelles n’avaient rien vn, mais une cigo¬ 
gne, après réllexion, leva la tète et dit ; « Je crois 
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savoir ce qui en est. L’autre jour j’ai rencontré en 
mer, à quelques lieues de la côte d’Lgypte , des 
navires nouvellement construits. J’étais fatiguée, 
je me suis reposée un instant sur le grand mât de 
Tun d’eux. Il avait une forte odeur de sapin. C’était 
un de ces arlircs sans doute. Comme ils ont fière 
mine au milieu des voiles et des cordages, la 
pointe ornée de pavillons aux couleurs brillantes! 

— Oue ne suis-je assez grand, murmura le sapin 
dont la vanité fut aussiiôt excitée, que n’ai-je une 
taille assez hante pour qu’on me prenne ainsi et 
que Ton me pare comme eux! .Mais, s’il vous plaît, 
qu’cst-cc que la mer et à quoi ressemble-t-elle? 

— Ce serait trop long k t’expliquer, dit la cigo¬ 
gne, et voici l’heure de la sieste, bonsoir. 


— lîéjouis - toi de ta verte jeunesse, disait le 
layon de soleil, réjouis-toi de la sève fraîche et 
vigottrelise qui circule dans tes rameaux, au lieu 
de vouloir être tou jours où lu n’es pas ! » La douce 
brise jouait avec les branches llexibles du jeune 
arbre ; la rosée y suspendait ses gouttes pareilles 
à des pierreries. Le sapin ne se souciait de rien 
que de grandir et de voyager. 


Lorsque approcliait Noël, les bûcherons venaient 
dans le Ijois couper de petits arbres qui n’étaient 
pas même aussi hauts que notre ambitieux sapin. 
C’étaient les |)lus beaux, les plus touH'us qu’on 
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enlevait de la sorte. On leur laissait leurs bran^ 
ches; on les plaçait sur des ciiarrette.s et on les 
eninienait au loin. « Où les conduit-on? se disait 
le petit sapin avec envie. Us ne sont pas de plus 
Iiaute taille que moi; il y en avait même un plus 
petit. Quel peui eire leur sort? 

— Det vide vi, det vide vi! (nous le savons bien, 
nous le savons bien!) gazouillèrent les moineaux. 
Là-bas dans la ville, perchés sur les toils et sur 
les balcons, nous avons regartlé à travers les fenê¬ 
tres et nous avons vu ces heureux sapins. Quelles 
splendeurs! Quelles magniliccnccs les entourent ! 
Au milieu d’un somptueux appartement bien clos 
et bien chaulTé, ils sont plantés dans une grande 
caisse et ornés des plus Ijellcs choses : oranges, 
pains d’épice, bonbons transparents, poupées et 
jouets de mille espèces, tout cela éclairé par la 
lumière de centaines de bougies de couleur pla¬ 
cées dans leurs branches. Ah! les heureux sapins! 

—> Et ensuite, demanda le sapin tremblant d'é¬ 
motion, qu’est-ce ({u’on en fait? 

— Nous n’en savons pas plus long, diront les 
moineaux. Mais, en vérité, c’était un mei'veilleux 
spectacle, 

-—Est-ce là la brillante destinée qui m’attend? 
murmura le sapin agité. Pour(|uoi non? repiit-il 
en se redressant avec orgueil. Cela vaut bien au- 
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tant ffiie de traverser la mer. Dans quelle perplexité 
je vais être ! Que ne sommes-nous l)ientôt à Noël ! 
iMe voilà aussi grand et aussi garni de branches 
que ceux qu'on a emmenés il y a quelques mois. 
Je \oudtais être déjà dans le riche appartement 
doré, au milieu de toutes ces magnificences. Et 
apres? nul douie que mon sort ne devienne de plus 
iteau en plus l)eau. Sans cela, pourquoi me déco- 
I était-on avec tant de soin? Oui certainement, 
j irai de n](*r\eilles en merveilles; mais qu'il est 
pénible d’attendre si longtemjïs et que je souflre 
dans mon impatience ! 

— lîéjouis-toi de ta verte jeunesse et de ta libre 
c.xistcm e au giand air, » disaient, en le caressant, 
la brise du matin et le rayon du soleil. .Mais il res¬ 
tait [)ensil et triste, (àqiendant il |)oussait, grandis¬ 
sait à vue d’o'il. Ses i)ranches étaient d'un beau 
veit ioncé. A 1 ajtproche de Noël, les bâcherons le 
distiitgiierent aussitôt et h* coupèrent. La hache 
lui trancha la moelle ; il tomba sur le sol avTc un 
soupir, il aurait dû être au comble de ses vœux 
mais il |)araîL que les .‘^ajiiiis eux - tnêmes sont 
inconséquents et ne savent pas toujours ce qu’ils 
veulent. \oiIà qu’il se mil à regretter de quitter 
le lieu de sa nais.sancc où il avait prospéré, à se 
plaindre d’étre séparé de ses chers compagnons les 
lougères, les genêts, les fleurettes, les arbustes; 
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il lie les vciTaii plus, et peiit-èlre non j)lus 

petits oiseaux ses amis. Le départ (ut trés-douîou- 
leux. 

Il ne revint bien à lui rpie lorsque, arrivé dans 
une grande cour, on le retira de la voilure avec 
les autres sapins. Il entendit nn honiine dire en 


A * 


le désignant aux Iinclieron 

(( (<elni-('i est snjierbe, c’est mon afl’aire. » 

Deux laquais galonnés le saisii’ent et )e transpor¬ 
tèrent dansnn beau salon.Tout aulonr, des tableaux 
pendaient aux nuirai Iles. Sur le [loèle en porce¬ 
laine se trouvaient deux vases niagniliques. I.es 
meubles étaient lasluoiix : les sofas, les fauteuils 
tout de velours et de soie. Sur une table sculp- 
lée, des albums, des livres reliés. Des j( 

plus de ceul écus étaient épars vii attendant l’ar¬ 
bre de Noël. 

Le sa{)iu lut mis dans nn grand toniu'au rempli 
de sable, dissimulé par une tenture verte. Le petit 
arbre (Hait ému comme un délmtaut avant d'en- 






irer en scène. Ou’allait-il se passer’^ 
allail-ii renijilir? Tout le monde s’empressa aiilour 
de lui. Des jcuues filles se mireut à le parer. 
l'Jles suspendirent à ses branches (b*s cornets de 
pTpier de couleur reuqilis de Imrdmus. Llles v 



i 



i3s noix ou des pommes dorées, si 
induslrieusement ipi’on eût dit les IVuits naturels 


* » 


il. 
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de l’arbre, puis des centaines de petites bougies, 
rouges, bleues, blanches. Elles y accrochèrent des 
poupées qui ressemblaient, à s’y méprendre, à de 



petits enfants. Et tout en haut, sur la dernière 
branche, elles posèrent une couronne en clinquant. 
Dieu! cumme elle Ijrillait! 
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U Que sera-cc donc ce soir? » disaient les jeunes 
filles admirant leur ouvrage. 

(( Oh! qu'il me tarde d’ètre à ce soir! soupi¬ 
rait à sou tour le sapin. Comme ma belle et sombre 
verdure va reluire à la lumière des bougies! Si 
mes frères les petits sapins du bois pouvaient me 
voir, combien iis m’envieraient! Ht les moineaux, 
seront-ils sur le Ijalcon de la fenêtre pour me con- 
tem})ler dans ma splendeur? Et ensuite vais-je 
prendre racine ici et rester paré ainsi, liiver et 
été? » 

A force de se tourmenter l’esprit sur tout cela, il 
se sentit les aiguilles agacées, ce qui, chez les 
sapins, correspond au mal de tète chez les hommes. 
Enfin arrive cette bienheureuse soirée. On allume 
les bougies. Quel éclat! Le petit arbre tressaille 
de joie et d’orgueil. Ce mouvemeuL mit même une 
bougie en contact tro[) direct avec une de ses 
branches, et une odeur de brûlé se répandit. Mais 
les jeunes filles se précipitèrent et remédièrent au 
mal. 

Le petit arbre, effrayé, n’osait plus s’abandon¬ 
ner à ses trans[)orts, craignant de mettre le feu à 
sa riche parure. 11 restait raide et gourmé sous 
les ornements magnifiques dont il était chargé. 

Les deux battants de la porte s’ouvrent : une 
troupe d'enfants se précipitent vers l’arbre comme 
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poui Ig ien\erser. Ils s cirrêtent à sa. vue, muets de 
saisissement, ravis tradmiration. Mais un moment 
après, ils s’écrient, chantant, sautant, dansant 


autour de rar!)re, et, à un signal donné par les 

parents, ils se mettent à enlever poupées, pains 
d’épire, jouets. 



« QifesUcc que cela \eiit dire ? » pense le sapin 
désagréablement surpris. Les Ijougies continuèrent 
a builei* jusqu au bout. Quand la flamme allait 



les branches, on les éteignait. 
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toutes furent éteintes, les eiilants reçureiK la |)er- 
inission de mettre au pillage l’arhre de ^oël. Avec 
quelle hâte ils so jetèrent sur le pauvre sapin, arra¬ 
chant, secouant les branches! S’il n’avait pas été 
solidenient (ixé dans le sable, ils l’aurai 
versé. 


hiis les enfants se dispersèrent [)ar gi'onpes, se 
montrant les uns aux autres leurs coiHjuétes. l'er- 
sonne ne faisait plus attention à l’arbre, hormis la 
petite bonne d’enfants, qui s'approcha et examina 
les branches, cueillant deux ou (rois bonbons et 
une pomme qui avaient été oubliés. 

(t l'ne histoire! conte - nous une histoii-e ! criè¬ 
rent les enfants en entraînant près de l’arbre un 
personnage gros et vieux qui venait d’entrei'. 

— .le te veux bien, dit celui-ci en s’assevaiit: 

* 

mais je ne vous coitterai qu’une seule histoire. Vou¬ 
lez-vous celle d’Ivèile-Avède, (tu celle de Klonnqté- 
I)ouini)é qui roula en bas des escaliers, mais qui 
à la (in épousa tout tic même la princesse? 

— Ivède-Avède! crièrenl les uns. Kloumpé- 



Doiimpé! » crièrent les autres, (le fi 
quelques instants un tapage, un charivari. Tous 
parlaient à la fols. Le sapin se demandait triste¬ 
ment : <i Je ne suis donc [lius de la .société, je ne 
suis donc plus bon à rien, (pi’on ne s’occupe plus 
de moi? » 
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Enfin le vieux monsieur conta Thistoire de 
KIoumpé-Doumpé qui roula au bas des escaliers, 



mais que cela n’empèclia point d’épouser la prin¬ 
cesse. Ecs enfants apj)Iaiidircnt avec fracas et criè¬ 
rent de nouveau ; « Lue histoire! encore une 
histoire! » Mais le monsieur s’en tint à ce qu’il 
avait dit. Le sapin l’avait écouté avec ébahisse¬ 
ment, Jamais les oiseaux dans les bois ne lui 
a,vaicnt parlé de telles choses, n Voilà donc le 
cours du monde? se dit-il, KIoumpé-Doumpé était 









































bien lioateux lorsqu’il roula en bas des escaliers, 
et cependant il devint plus lard le gendre du roi. 
Je n’ai donc pas à me chagriner, si l’on a Pair de 
me mépriser maintenant; bientôt je reviendrai aux 
honneurs. » 

11 croyait l’histoire de kloumpé-Doumpé vérita¬ 
ble, tant le vieux monsieur respectable avait parlé 
avec une grave dignité et avait précisé les moin¬ 
dres détails. 11 cliassa la mélancolie et se ré'jouit 
à la pensée que le lendemain on le décorerait de 
nouveau avec des bonbons, des fruits recouverts 
de clinquant, et de gentilles l)ougIes de couleui' 
allumées; « Demain, pensait-il, je ne tremblerai 
plus, je savourerai avec calme mon bonheur. Peut- 
être entendrai-je l’histoire (rivède- Vvérle. » Toute 
la nuit il resta absori)é dans ses rêves d’ambition. 

Au matin, hnjuais et servantes entrèrent. « Ah! 
se dit le sa[)in, ou vient me parer de nouveau. » 
Mais pas du tout. Voilà que les domestiques em¬ 
poignent le tonneau où il était liché, le portent au 
grenier dans un coin sombre et noir, le laissent là 
et s’en vont. 

« (Ju’est-ce encore? quelles nouvelles vicissitudes 
vais-je éprouver? que tlevîendrai-je? Moi qui com¬ 
mençais à prendre goût à écouter des histoires, 
suis-je condamné à ce silence et à cette solitude?» 
Ainsi se plaignait le sapin en se rappelant les divers 
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incidents de sa courte gloire. Les jours, les nuits 
se passèrent sans rien changer à la situation. Enfin 
la porte s’ouvre : c’est une servante qui vient 
déposer une grande caisse devant le sapin ; celui- 
ci est mieux caciié et plus oublié qu’auparavant. 

Il se disait pour se consoler ; « ^ous sommes en 
hiver. La terre est dure et couverte de neige; com¬ 
ment. les liommes m’auraient-ils replanté à la lisière 
du bois? Ils m’ont mis ici à l’aluâ jusqu’au prin¬ 
temps. L’est une preuve de leur sollicitude. Si seu¬ 
lement il faisait im peu moins noir dans ce grenier; 
si l’on y avait un peu de société, on pourrait encore 
prerîdi'c le temjis en patience. Là-bas, quand le 
bois éiait blanc de neige, on ne laissait pas de 
.s’égayer : les lièvres et les levrauts faisaient des 
cabi’iole^. Ils sautaient même par-dessus moi, et 
j’en avais du dépit. A pivsent, je les .soulTrirais 
volontiers poui' avoir quelque compagnon, cai' cet 



iiiieiu me |)ese. » 


« Pip, pifl » sillla une petite souris qui s’avan- 
rait par liorids menus. Une de ses sœurs la sui¬ 
vait. Idles tlaii'aieiit le .sapin et se mirent à griivq'ïer 
dans ses brandies. 





î 

-ce 


« (>uel froid é_ 

cela, on ne sei'ait pas trop mal ici, n’e_^ 

bon vieux sapin? — Comment vieu.\î répondit-i 
H y en a d’autres qui sont dix fois plus âgés qi 
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moi et f|ni ne sont pas 
vieux. — iixcLise-iious, 


cncofo ce ((u’on a 
répontîircnt-elles : 



il ne 



fuit pas bien clair, même pour nous qui voy 
dans robscurité, et nous l’avons pris pour un sr 
que, depuis deux ans, nous avions riiabitude 
voir à ta place. Deux ans! c’est un 
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long pour nous! Mais d’où viens-tu? quelles nou¬ 
velles apportes-tu du dehors? Parle. Connais-tu 
les plus beaux endroits de la terre? connais-tu, 
par exemple, le fameux garde-manger toujours 
ouvert, où il n’y a ni chat ni souricière, où il y 
a toujours cent gros fromages de toutes sortes, où 
les saucissons attachés au plafond sont si grands 
qu'ils touchent au pavé? ce pavé est formé de quar¬ 
tiers (le lard chevillés ensemble av^ec des chan¬ 
delles du meilleur suif. 1/as-tu vu, l’as-tu vuee 
lieu de délices où la plus maigre, au bout de huit 
jours, devient grasse et dodue? Si tu le sais, dis- 
uous vite le chemin qui y conduit. 

— Je n’ai jamais été en un pareil endroit, repar¬ 
tit le sapin, mais je connais bien la foret où brille 
le soleil, où chantent les oiseaux. » Et il leur conta 
l'histoire de scs jeunes années. C’était du nouveau 
pour les petites souris; elles récoutaient avec atten¬ 
tion et l’interrompirent |)lus d’une Ibis pour dire : 
t( Que de choses tu as vues! comme tu devais être 
heureux : la nourriture arrivait d’elle - même à 
portée de tes racines, tandis qu’il nous faut courir 
mille dangers pour trouver nos aliments; et, par¬ 
dessus le marché, tu avais l’air pur, le beau soleil, 
le chant des oiseaux! Que tu devais être heureux! 

— Heureux? dit-il eu rénéchissant à sou soj’t 
d’autrefois. Oui, sans doute, quoique je n’appré- 
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ciasse peut-être pas tout mou bonheur. Oui, ma 

t 

foi, c’était le bon temps. Mais j’ai eu un moment 
de plus haute fortune. » 

11 leur lit en détail la description de la soirée 
de Noël où il avait été si bien paré, tout garni de 
friandises et illuminé de cent bougies. 

(c Des bougies? dirent les souris; nous préfé¬ 
rons les chandelles. Il faut reconnaître cependant 
que tu naquis sous une favorable étoile, cher vieux 
sapin. — Encore une fois, repartit le sapin, je ne 

1 ' 

suis pas vieux; ce n’est que cet hiver qu’on est 
venu me prendre dans le bois. Ici, hors de terre, je 
me fane peut-être un peu, et c’est ce qui me 
donne sans doute un air vieillot. 

— Comme tu contes bien et spirimcllement! » 


reprirent les souris |)our apaiser son humeur. La 
nuit suivanie, elles amenèrent quatre autres petites 
souris pour quelles entendissent à leur tour le 
merveilleux récit du sapin. Celui-ci, après avoir 
raconté sa vie une seconde fois, s’écria : « Vrai¬ 
ment, j’avais un sort bien joyeux. Mais la chance 
peut me revenir ; Klouiîipé-Dounq>é aussi était bien 
penaud ({uand il se ramassa an bas des escaliers, 
et pourtant il finit par épouser la princesse. — 
Qui est ce kloumpé-Doumpé? » demandèrent les 
souris. Le sapin leur narra l’aventure mot ii mot, 
comme le vieux monsieur l’avait dite. Les petites 
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souris la IrouvèrejU channaiite; 

« 

do joie. La niiil d’après, elles revinrent en plus 
grand nombre, et le dimanche elles amenèrent 
même deux l'at.s. Mais ceux-ci ne prirent qu’un 
médiocre intérêt à T histoire de Kloumpé-Dounipé; 
les petites souris étaient toutes honteuses de s’être 
tant amusées la veille, car elles faisaient grand cas 
du jugement des rats. 

(t Ne savez-vous pas d'autre histoire? deinan- 
dèj'eut ceux-ci au sapin. — Non, <lit-il, je n’en ai 
|)as appi'is frautro: je l’ai entendue dans le jour le 
plus brillant de mon existence, mais je ne savais 
alors f[uelle était ma fédicité. — C’est un conte à 
dormir debout que vous nous avez fait là. Ainsi 
vous ne savez pas quehpie bisloire où l’on voit 
[laraîli’e du lard en quantité, des cliandelles ou 
autres friandises rpic le liéros |>cut dévorer à discré- 

, dit le saiiin. — Alors, Ijonsoir, » dirent 



les rats, et ils s’en allèrent sans antres façons. 

^ > 

I.es pet!les souris revinrent liicn le lendemain, 
mais moins nombreuses; elles ne trouvaient plus 
beaucoup de sel aux discoui’s du sa[)in, 
mépris que les rais eu avaient témoigné. Elles 
linirent ])ar disj>araUre l’une après l’autre. 

(t C’était jjourtant bien gentil, se dit le pauvre 
arbre délaissé, quand ces drôles de petites bétes 
trottlnaimit autour de moi et écoutaient mes 
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histoires. C’est lini, cela aussi. Mais prenons 
patience, le moment doit approcher où l’on vien¬ 
dra me prendre pour me parer et orner derechef. » 
On vint en elTet, plus tôt môme qu’il n’avait 
pensô. Des domesti([ues se mirent à ranger le gre¬ 
nier. On dé[>laça les caisses, on tira du tonneau 
le sapin fini se sentit fort rudement jeté à terre. 
On laquais l’empoigna et le j)orta dans la cour. 
« Enfin, se dit le petit arbre, la chance me revient. » 
On était au printemps; le soleil l)rillait; tout 

paraissait joyeux et ])lein de vie. Surpris île ce 

« 

brusque changement, le sapin regardait à droite et 
à gauche, mais il ne se considérait pas lui-méme. 
En jardin touchait k la cour : de l)ellcs roses y 
lleurissaient et embaumaient fair. Les hirondelles 
voltigeaient par bandes, lançant leur gai refrain ; 
« Ouirrevirre-vit. » 

Ce spectacle riant et animé rendit conliauce au 
.sapin qui se crut au bout de ses peines. Mais, hélas! 
voilà qu’il s’aperçoit que ses firaiiches sont dessé¬ 
chées et jaunies. Délégué dans un coin de la cour, 
parmi les orties et les mauvaises herlies, il avait 
encore attachée à sa plus haute branche l’étoile 
en clinquant rjui reluisait à la lumière du .soleil. 

Quelf[ues-uns de ces enfants rpii, la nuit de iNoël, 
avaient dansé autour de l’arbre et l’avaient pro¬ 
clamé magnifique, jouaient dans la cour et dans le 
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jardin. Le plus jeune 
{( Voyez donc, cria-t-il 

V ' 


accourut, arracha l’étoile : 
aux autres, le vilain arbre 



de Noël! » Kii même temps il marcha dessus, fai¬ 
sant craquer et brisant les branches du malheureux 
sapin. 


Lelui-ci ret^ardait les fleurs fraîches et les arbres 
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vert'^ (lu jardin; ensuite il reportait ses regards 
sur lui-même, et il aurait bien voidu rpi’on l’eût 
laissé dans le coin noir du grenier. Ses belles années 
de jeunesse dans la forêt se représentaient d’autant 
vivement à son souvenir, a Tout cela est fini ! 
se dit-il. One n’ai-je donc goûté le bonheur pen¬ 
dant ([UC je le tenais ! » 

lin garçon de cuisine saisit l’arlire et le fendit 
en petits morceaux. Il y en eut un fagot. On les 
jeta dans le feu sous la grande marmite. Us lan- 



.çaient, à mesure ([u’ils iHaient saisis par la flamme, 
un soupir, un cri de détresse; c’était cha(|ue fois 
comme une petite détonation. Les enfants laissèrent 
leurs jeux et vinrent écouler les pif-paf de leur 
arbre de Noël, qui les amusèrent fort. Le sapin 
voyait repasser une dernière fois les souvenirs de 
ce qui était disparu, les mois d’été et les mois 
d’iiiver à la lisière du liois, le soir de Noël, 
Kloumpé-Doiimpé, la seule liistoire qu’il eût jamais 
sue et ([u’il trouvait jiour cela si belle, l'uis un 
dernier pif-paf, et il ne resta plus rieu du petit 
sapin. Les enfants étaient retournés jouer dans la 
cour. Le plus jeune portait à sa poitrine l’étoile de 
clinquant qu’il avait arrachée au pauvre arbre. 

Oui, c'était bien fini ! Ht notre histoire amssi est 
finie, comme tout dans ce monde finit [)ar finir. 
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LE l’OlîCllEK 



1] y avait une fois un prince, ii n 
riche. Son royaume n’était pas grand. Mais il avait 
de quoi nourrir une fernine et des enfants. Or il 
voulait justement se marier. 

Il était connu dans toutes les cours pour sa 
bonne mine, sa grâce et sa gentilIcsse. bien des 
princesses lui auraient volontiers accordé leur 
main. Sachant qu’il avait le don de [daire, il eut 
la témérité de vouloir épouser la fdle d’un puissant 


* f 


empereur, son voisin. 
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Gomment s’y prit-il pour réussir? 

Sur la tombe de son père poussait un rosier, 
le plus magnifique des rosiers. Il ne fleurissait que 
tous les cinq ans, et ne portait alors qu’une seule 
rose. Mais quelle rose! Elle exhalait un parfum si 


doux, si délicieux, que, pendant huit jours après 
l’avoir respiré, on oubliait tous ses chagrins et 


toutes ses peines. 

Le prince possédait, en outre, un rossignol qui 
cliantait les plus ravissantes mélodies qu’on pût 
imaginer. Ces deux merveilles, la plante et l’oiseau, 
le [irince les envoya en cadeau à la princesse pour 
gagner ses bonnes grâces. 

Lorsque les caisses, en argent massif, où ces 
présents étaient emballés, arrivèrent à k cour 
impériale, l’empereur les fit porter dans la grande 
salle où justement la princesse jouait à la visite 


avec ses demoiselles d’honneur. 


« Si les caisses s^nt si précieuses, dit-elle en 
battant joyeusement des mains, quel beau cadeau 
ne doivent-elles pas contenir? S’il y avait un gentil 
petit chat, Inen gai, bien espiègle! » 

On déballa, et d’abord apparut le rosier avec la 
superbe rose : « Oh! qu’elle est bien imitée! » 
s’écrièrent les demoiselles d’honneur. « Jusqu’au 


velouté des feuilles qui est rendu à merveille ! » dit 
l’empereur. La princesse prit en main la fleur et 
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la regarda de près : « Fi donc! dit-elle en pleu¬ 
rant de dépit; elle n’est pas arlilicielle; c’est une 
rose naturelle coinnie toutes les roses. 


— lu! fl donc! comment, une rose naturelle, 
pas davantage! s’écrièrent en cliœiir les demoi¬ 
selles d’honneur indignées. 

— Voyons cependant, dit l’empereur, ce fju’i! y 
a dans la seconde caisse avant de juger mal du 


prince, » 

On retira le rossignol qui, rendu à la lumière, lit 
■ entendre ses chants les plus doux, les plus mélo¬ 
dieux. lîien qu’ils eussent le goût entièrement cor¬ 
rompu par l’amour du faux et du fadice, les courti¬ 
sans demeurèrent quelque temps saisis par ces 
trilles exquises, par ces roulades délicieuses. 

(( Superbe l ehunnuull « (lisaient les demoiselles 
d’honneur. On n’était pas en France, mais elles 
employaient ces mois frant^ais pour mieux mar¬ 
quer leur admiration. 

(( Cet oiseau, dit un vieux courtisan, me rappelle 


la tabatière à musique de feu rimpératrice; 
la même qualité de son, la même cadence. 

— C’est tout à fait cela, Ht rempereur f 
ce souvenir, se mit à sangloter comme un 
enfant. 



— I/oiseau est-il vraiment un automate? 
demanda la princesse. 
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— .Mais non, Altesse, dit le page qui tenait la 
cage : c'est l>el et bien un rossignol en vie. 

— Mettez-le en liberté! s’écria la princesse, et 
qu’il s’envole où il voudra. Quant au prince, qu’il 
ne [)araisse jamais devant mes yeux! » 

Le prince n’était pas timide. Malgré cette 
injonction, il se présenta à la cour, à la vérité sous 
un déguisement. 11 se bâla le teint avec du brun et 
du noir, vêtit des liabits de paysan, enfonça une 
casquette sur ses yeux. Ainsi accoutré, il vint se 
présenter devant Sa Majesté. « bonjour, empereur, 
lui dit-il d’un air niais. iN’nuriez-vous pas quelque 
emploi à me donner dans votre château? — Ü y a 
l>ien des j)laces vacantes, répondit l’empereur, 
mais elles sont sollicitées par tant de monde que 
je ne sais s’il en restera r|uelqu’une pour toi. Cepen¬ 
dant, j’y pense, il est un oHice que personne n’a 
demandé, c’est celui qui oblige à garder mes trou¬ 
peaux de porcs, Kn veux-tu? » 

Le prince accepta la proposition; il reçut un beau 
di])lôine en lettres d’or lui conférant la dignité de 
porcher impérial. En revanche, son logis n’était ni 
vaste ni beau ; il consistait en une chambre située 
au-dessus de l’éta 



Tout en gardant ses porcs, il se mit à confec- 
lionner un amour de petite marmite dont le cou¬ 
vercle était garni de petites clochettes. Quand elle 
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bouillait sur le teu, les clochettes résonnaierU de la 
plus gentille lacon et faisaient entendre un aii* 


connu, (lela n’était rien encore. 


Voici où était le 


merveilleux. Quand on tenait son 
('[ui sortait de la marmite, on 


doigt à la vapeur 
sentait aussitôt 



m porte 




1 odeur des mets qui se cuisinaient chez n’i 
({uelle personne de la ville à laquelle on 

Certes, c’était bien plus intéressant que le 
de la rose. 

Le lendemain, la princesse avec loute sa suite 
passa près de la basse-cour. Idle entendit la 
mélodie que jouaient les chichettcs et s’airèta 
toute joyeuse ; u Tiens! s’écria-t-elle, c’est l’air 
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que j’ai appris à jouer au piano pour !a fête de 
papa! » La chronique scandaleuse ajoutait qu’elle 
n’en savait pas d’autre, et encore ne le jouait-elle 
qu’avec un seul doigt. 

<( (^)ue j’aime donc cet air! continua-t-elle. Ce 
porclier vraiment n’est pas le premier venu. 
Allez lui demander combien il veut vendre son 
insti'ufuent. » 

Une des demoiselles d’honneur entra, après 


niille simagrées, dans la basse-cour. « Quel prix 
veux-tu de ce pot? dit-elle. — 11 me faut dix bai¬ 
sers de la princesse, répondît le porcher. — Tu es 


Ibu ! 



C’est mon dernier mot. 


— Eh l)ien, fpi’a-l-il demandé? dit la prin¬ 
cesse lorsqiiclle vit revenir sa suivante. — Je n’ose 
pas le répéter. — Dis-le-nioi à l'oreille. — Le 


manant ! le malotru ! » s’écria-t-elle lorsqu’elle 
entendit la i'é|(()nse du porcher, et, tout en colère, 
elle se mit à tnarcher de long en large. Mais 
voilà que les clocliettcs recommencèrent à tinter 
si inélodiciisemcnt qu’au bout d’un instant, ne 
j)()L]vant résister au désir qui la tourmentait, elle 
dit : U Allez lui demander s’il ne veut pas accepter 
dix baisers de l’ime de vous, mesdemoiselles. 

— Ce qtie j’ai dit, je l’ai dit, répondit le por¬ 
cher. La princesse, ou je garde ma jnaiauîte. 

— Quel entêté! dit la princesse. En lin, faites-le 
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venir. Vous vous placerez en rond autour de moi 
pour que personne ne me voie l’embrasser, » 



Le jiüi'clier arriva. Les su i\ an les se rangèreiii 
en cercle, élargissant le plus possible leurs jupes 
pour faire une baie complète. La princesse, faisant 
une vilaine moue, donna précipitamment les dix 
baisers et reçut la marmite. 

Quelle joie ce fut alors! Tout le reste de la 
journée, et jusque bien avant dans la nuit, on lit 
bouillir le jiot et on le consulta pour savoir ce que 
chacun mangerait à son dîner, depuis le cham¬ 
bellan jusqu’au savetier. Les demoiselles d’honneur 
sautaient, dansaient, battaient des mains. Kl les 
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coururent chercher la grande maîtresse des céré- 
iiionies : « Croyez-vous, madame? dirent-elles 
toutes ensemble. Nous savons qu’il y aura ce soir, 
chez le chancelier, de la soupe à la citrouille et 
du blanc-manger, et, chez notre maître de danse, 
tni beau rôti de veau et du pudding. Que c’est 


amusant et cui’ieux ! — Allons, ne babillez pas 
ti-op, dit la princesse, et surtout n’allez pas dire ce 
(pie m’a conté cette marmite, car il faut que je 
tienne mon rang de lille d’empereur. — Ne ci'ai- 


gnez rien, Altesse, » dirent les suivantes, et l’on se 
remit à interroger la marmite indiscrète. 

Dans l’intervalle, le porcher ou le prince, 
puisfpje nous connaissons son secret, s’était ingé¬ 
nié à confectionner une crécelle admirable : (juand 
on la faisait toiii'tiei*, on entendait toutes les 
valses, galops, sai'abandes, quadrilles, airs de 
danst; rpii avaient été composés depuis la créa¬ 
tion du monde. 


La pi'incesse, pas.sant près de la Inisse-cour, 
entendit rettejoyeu.se musi(pie; elle en fut ravie. 
<( Courez, s’écria-t-elle, courez lui demander ce 
qu’il veut (le son instrument. Mais point de bai¬ 
sers, je n’en donne plus. » 

La demoiselle d’Iionncur chargée de la commis¬ 
sion \int redire que l’impudent exigeait cent 
baisers de la princesse. 
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« Il est absolument fou, » dit-elle, et elle s’eu 
alla. Mie u’avait ])as fait cent pas rprellc re[)rit : 
« -le suis, après tuul, la liile de reinpereur, et 
mou devoir est d’encourager les arts. Allez lui 
fju’il aura dix baisers de moi et (juatrc-vingt- 
auires de vous, mesdemoiselles. 

(iOmment ! il nous laiidia etubrasser ce 
rustre? 

— Mj l)ien! je le lais, moi, et v'ous que j’eutre- 
tieiis, que je nourris, qui êtes mes sujettes, vous 

à le faire? Allons, dénêchez et 
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— .le veux cent Ijaiscrs de la princesse, ou je 
garde ma crécelle, » telle fut la réponse du por¬ 
cher. 


I.a princesse finit par sc rendre, et, faisant 
placer de nouveau ses suivantes en cercle autour 


d’elle, elle sc mit à compter au porcher les bai¬ 
sers. 


« ()u’esl-ce donc que cet attroupement j)rès de 
l’étable aux porcs? » se dit l’empereur qui était 
à son balcon. Il se frotta les yeux, ]>i‘it ses lunetles 
et dit : U Ah! ce sont les demoiselles d’honneur! 
Quel tour d’espièglerie font-elles encore? Je in’en 
vais voir. » 


bt, chaussant des pantoufles j)Our ne pas faire 
(le bruit, il descendit et approcha sans être remar¬ 
qué, tant les suivantes étaient occupées à bien 
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compter le nombre des baisers, pour que le cro- 
(juant n’en reçût pas un de plus que son compte. 
L’empereur se leva sur ses pieds et faillit tomber 
de son haut : la princesse sa fille venait de donner 
le soixante-huitième baiser. Une colère teri'ilde le 


saisit. Prenant sa pantoufle, il en distribua des 
coups aux suivantes qui s’enfuirent éperdues. Et, 
sans vouloir rien écouter, il bannit de ses Etats la 


princesse et le porclier. 

Les deux exilés marchèrent longtemps ensemble 
sans rien dire. Survint la pluie et le vent. La 
jiauvre princesse pleurait à chaudes larmes : 
« Infortunée créature que je suis, soupira-t-ellc. 
Si au moins j’avais épousé le gentil prince qui 
demanda naguère ma main, je ne serais pas si 
à plaindre maintenant. » 

Le porcher s’en alla derrière les arbres, enleva le 
marjuillage qui noii'cissait son teint, revêtit ses 


beaux hal)its de prince qu’il avait dans sa valise; 
il reparut : il était si beau que la princesse, toute 
désolée qu’elle était, sentit s’arrêter le cours de 
ses larmes. 


(( Je suis le prince dont tu viens de parler, dit-il. 
Mais ne te réjouis pas, je ne t’aime })lus, je te 
méprise. Ah! tu n’as pas voulu d’un honnête 
jirince qui voulait faire de loi la compagne de sa 
vie; tu n’as pas compris la merveille de la rose et 
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du rossignol, et, pour un jouet, 
cendre à embrasser un porcher. 



lu as pu condes- 
Adieu! pour tou¬ 


jours. n 

Il se rendit dans son petit royaume. La princesse 
courut derrière lui, demandant pardon. Mais il lui 
ferma au nez la porte de son palais. 
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lîicn loin, ))ien loiti en plein Océan, l’eau de la 
mer est bleue comme la corolle des plus frais 
billets et claire comme le plus pur cristal. Mais 
aussi elle est bien profonde; aucune ancre n’en 


atteint le fond; il faudrait, pour arriver à la sur¬ 
face, entasser les clochers de bien des cathédrales. 


Tout en bas habite le peuple marin, 

Ne croyez pas f[u’il n’y ait là que du sable gris; 
là poussent les plantes, les végriaux les plus sin¬ 
guliers, aux branches et aux feuillages si souples. 


* • 



1 




I 














































































































































218 


ANOF-nSEN. 


qu’à la moindre agitation de l’eau ils remuent et 
se meuvent comme s’ils étaient vivants. Les pois¬ 
sons, grands et petits, glissent ou se reposent 
entre ces rameaux, comme sur terre les oiseaux 
parmi les arbres. 

A l’endroit le plus profond se trouve le palais 
du roi de la mer; les murailles sont en corail et 
les grandes fenêtres en ogive sont de l’ambre le 
plus transparent. La toiture se compose de beaux 
coquillages qui s'ouvrent et se ferment selon le 
courant; dans chacun, une énorme perle du plus 
magnihque éclat, valant à elle seule tout l’écrin 
d’une reine. 


Depuis (jlusieurs années le roi de la mer était 
veuf; sa vieille mère gouvernait la cour. C’était 
une femme enteiKluc, mais Hère de sa noblesse; 
elle portait sur la ffueue douze huîtres nacrées; 
les dames de la plus haute naissance n’avaient le 
droit que d’en avctir six. 

Mais, encore une fois, sauf ce petit travers, 
elle avait d’excellentes fjualités; elle élevait avec 
le plus grand soin ses six petites-lilies, les prin¬ 
cesses de la mer; elles étaient toutes de bien jolies 
enfants; mais la plus jeune était la plus ravissante. 
Mlles avaient la peau douce et transparente comme 
une feuille de rose, des yeux bleus et profonds 
comme les lacs des Alpes; mais, comme toute leur 
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race, elles iravaient pas tle pieds; leur gracieux 
corps SC terminait par une queue de poisson. 

Toute la journée elles jouaient dans le palais, 
couraient dans les grandes salles ou des animaux 


I 

I 



bizarres, ayant la forme de lleurs, étaient incrustés 
aux murailles. Elles ouvi'aieiit les gj'andes lenètres 


en ambre, et alors, 
Ions, accouraient 


comme 








caresser par les princesses et 
leurs mains. 


nous les ]ïapil- 
ils se laissaient 
mangeaient dans 
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Devant le clKitcau 
tout planté (rar])ust 


trouvait un grand jardin 
aux fleurs rouge et bleu 





loncé, aux fruits f|ui 
i>rancbes, leuillages, 


brillaient coininc de l’or; 
fleurs et fruits, tout 
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agite {l'inî mouvement coiitimicî (jui faisait scin¬ 
tiller les plus admirables couleurs. 

Le sol était du sable d’une linesse extrême, 
bleu comme une llamme de soufre. Du l’este, tout 
était éclairé d’une singulière lueur l)leuâtre, comme 
si on SC trouvait sur les cimes des Alpes et non au 
fond de la mer. 

Quand la surface de l’Océan u’élait pas agitée 
par le vent, on pouvait apercevoir le ."Soleil; il 
avait l’aspect d’une grande fleur de ])Ourpre d’un 



res 



T * ’ 



Dans ce jardin, chacune des })r'(ites ]>rincesses 
avait .son jardinet (ju’elle pouvait cultiver et arran¬ 
ger à sa guise. L’uiic y traçait des f)arterres en 
forme de baleine, l’antre dossiliait son parc comme 
une petite sirène; la ]ilus jeune traça le sien tout 
en rond, pour rpi’il ressemblât au soleil, etc 
ii’y cultivait que des fleurs écarlates romme lui. 

C’était une singnlle’u'e enfant, toute |>ensive et 
parlant peu. Ihi jour qu’un supei'be navire vint à 
sombrer au fond de Tt^céan, elle lais.sa ses s«*nrs 
.se partager les bijoux et autres objets magninques 
fju’il contenait; elle ne prit, avec un bouquet de 
roses qui lui ra|)pelaient le soleil, qu’une belle 
statue de marbre l)lanc, supérieureiiienl sculptée 
et représentant un jeune et graineux enfant. Elle 
la plaça dans son jardinet et planta à côté un 
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arj)uste au feuillage rose, ressemblant au saule, 
et qui, s’étendant au-dessus de la statue, lui don¬ 
nai i, par le reflet du sable bleu, une teinte vio- 



Sa plus grande joie était d’entendre parler de la 
race des liumains qui habitent au-dessus des eaux. 
Klle cfiliMa tant sa grand’niére, que celle-ci lui 
raconta en diHail lotit ce qu’elle savait des hommes 
et des animaux, de ce qui se passait sur les navires 
cl dansdes \illes. Ce tpii la IVajîpait lieaucoup, c’est 
que sur la terre les fleurs répandent des par- 
luiiis, taudis que celles de la mer ne sentent 
pas; que les furets y sont vertes et que \es poissons 
qui s’agitent dans les arbres chantent si merveil¬ 
leusement. l.a grand’mère disait poissons au lieu 
d’oiseaux, |)arce que les petites princesses, n’ayant 
jamais vu d’oiseauv, n’auraient pu s’eu faire une 
idée. 

« tjuand vous aurez atteint votre quinzième 
année, disait la grand’mère, vous aurez la permis- 
.siüu de monter à la surface des flots, de vous 
reposer au clair de la lune sur les rocliers, et de 
regarder jiasser les grands navires des hommes. 
Vous venx’z alors des forêts et des villes. » 

L’aînée des |)rincesses allait avoir quinze ans; 
comme elles se suivaiciil toutes à un an de 
distance, la [>lus jeune avait encore à attendre 
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cinq ans avant de 
la incr et voir ce 


pouvoir monter à la surface de 
(jue (ont les humains. Mais les 



autres lui promirent de bien lui raconter ce qu elles 
auraient a[)er(;u de plus beau le premier jour de 
leur sortie. iHi reste, elles étaient toutes très- 
curieuses de comiaîti'c le fleure de vie des créatures 



























































































A^DLRSKN. 


humaines; elles trouvaient que la grand’mère ne 
leur en racontait pas assez. Mais la plus désireuse 
de s’instruire, c’était la plus jeune, celle qui par¬ 
lait le moins et qui était si souvent absorbée dans 
ses pensées. lîien souvent elle se tenait la nuit à la 
fenêtre ouverte, cherchant à percer de ses regards 
la masse d’eau dans laquelle jouaient les poissons. 
Elle apercevait la lune et les étoiles; elles lui 
apparaissaient bien pâles, mais d’une dimension 
plus grande que celle que nous voyons. De temps 
en temps passait (pielque chose comme un nuage 
noir; elle savait que c’était ou une baleine ou un 
grand navire tout rempli d’êtres humains qui, 
certes, ne se doutaient pas de l’existence de la 
gentille petite sirène qui tendait ses blanches 
menottes vers eux et qui souhaitait si vivement 
qu’ils voulussent remmener. 

Arriva le jour où l’aînée des sœurs eut ses 
quinze ans accomplis; elle s’élança vers la surface 
des eaux. Lorsqu’elle revint, elle eut une foule de 
choses à raconter. Ce qui lui avait plu davantage, 
c’était de se reposer sur un banc de sable, au clair 
de lune, par une mer calme, de considérer les 
lumières brillantes d’une grande ville et d’entendre 
les bruits de la cité, les chants du soir, la musique 
des bals, les sérénades, et enfin les carillons qui, 
à riieure de minuit, retentissent en haut des 
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nombreux clochers. Qu’elle aurait donc désiré 
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pouvoir s’approclier et écouler tout cela 




de près 

13, 
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La phis jeune des ))rincesses ne j)ensait plus 
fju’cà cette liannonie dont parlait sa sœur, et le soir 
elle tendait l’oreilIe à la fenêtre ouverte, et il lui 


ain des cloches 

de la grande ville. 

L’année d’après, ce fut le tour de la cadette 
d’aller aux aventures; elle émergea des Ilots juste 
au moment où le soleil se couchait, et ce spectacle, 
dit-elle loi'squ’elle revint, fut ce qu’elle vit de plus 
lieau. Tout le ciel était comme une coupole d’or 



(endiie (h* drajicries pourpres et violettes (c’étaient 
les jiuagi's); sur le coté, un long voile l>laiic, une 
trou[)e de cygnes ((ui volaient au-dessus des 
vagues. I/aslre descendait loujourset |)arut s’abais¬ 
ser au niveau de la mer: la jeune princesse se 
mil à nager, espérant atteindre celte source de 
toute lumière: mais elle vit le soleil s’enfoncer 


sous les vagues, et j)eu à peu s’éteindre les reflets 
roses fiit’il avait laissés dans les airs et sur les Ilots. 

l lie année s’écoula, et la troisième sœur quitta 
le palais. C'était la [ilus hardie de toutes, et elle 
se hasarda à entrer d;uis un large lleuvcqui venait 
se jeter dans la mer. Llle aperçut de belles collines 
verdoyantes, coui'oimées de superbes forêts et de 
châteaux à tourelles et à donjons; partout reten¬ 
tissait le doux chant des oiseaux. C’était au cœur 
de l’été ; dans une petite anse, une troupe 
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jeunes enfants se baij;naient clans l’eau, liadinant 
et batifolant ensemble. Elle s’approcha, voulant 
prendre part à leurs jeux; mais ils sctduiicnt tout 
ellrayés, et une petite bète noire apparut c|ui se 
mit à pousser des hurlements lurieux : c’était un 
chien. Idle n’avait jamais vu d animal pareil, et, 
troul)léc [)ar ses al)oiements, elle re{^agna la met. 
Mais jamais elle n’oublia le panoi'ama des vei Les 
collines, des inagnili([nes torèls, et ces giacieux 
petits êtres (ju’elle avait vus nages*, bien qu’ils 

n’eussent pas de cpieue de poisson. 

La cjualrième sœur n’était pas aussi cc^iuageuse, 

elle resta sur la haute inei* : « Lest la. (.lu teste, 
dit-elle, (|ii’on voit le [this beau spectacle. Devant 
soi une va^te étendue, des millions de vagues écu- 
mantes, le ciel par-dessus, l•<)mnle une imniense 
cloche de verre; dans le lointain, des navlies se 
l)alan(:am sur les Ilots comme de grandes mouettes, 
de jolis daupliins j)renant leurs joyeux ébats, de 
puissantes baleines lan(.;ant des jets d’eau (jui retom¬ 
bent en gracieuses cascades. » 

Vint le tour de la cinquième sœur. Son jonr de 
naissance était en hiver; c est pourquoi elle apei- 
cut, en sortant de l’onde, un spectacle que les 
autres n’avaient pas vu la i)remière lois ([u elles 
s’étaient trouvées hors de 1 eau. La mer était toute 
verte ; partout llottaient des montagiies de glace. 
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plus hautes que des clochers ; tantôt elles avaient 
des reflets de nacre et de perles, tantôt elles étin¬ 



celaient comme le diamant; elles avaient les formes 


les plus bizarres. La princesse alla se placer sur le 
sommet d’un des plus énormes de ces monceaux de 
glace; ses longs cheveux dénoués au vent, elle 


regardait l’Océan de ses grands yeux étonnés. Plu¬ 
sieurs bâtiments \ iiirent à passer; les matelots aper¬ 
çurent cette créature étrange, et, saisis d’elTroi, 
virèrent de l)ord, s’éloignant toutes voiles déployées. 

Vers le soir, le ciel se couvrit d’épais nuages; 
il fit des éclairs et il tonna. La mer paraissait noire 
comme de l’encre ; les vagues en fureur poussaient 
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rime contre l’autre les montagnes de glace, qui, à 
la lueur des éclairs, jetaient un 
Sur les navires, les marins attribuaient la tempête à 
rap|)aritiou de la jeune fille; ils étaient dans la 
consternation et dans répouvante. Mais la prin¬ 
cesse reposait tranquillement sur son siège de glace 








et admirait les zigzags bleufitres que formait la 


foudre, tombant avec fracas sur les flots agités. 

Ce fut là, dit-elle à ses sœurs, ce qui la frappa 
le plus. I^endant quelque temjis elle ne fit (pie |)en- 
ser à ce spectacle grandiose; mais comme elle 


avait maintenant, ainsi que les (fuatre premières 
sœurs, la permission de sortir de reau quand cela 
lui plaisait, la vue de la nature, même de ce qu’elle 
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.1 d0 plus beau, lui dGviut indiflérente coninie 
aux autres; après avoir erré ffuelques semaines de 
rivage en rivage, elles se sentaient prises de nostal¬ 



gie et revenaient au palais du roi, leur père, décla¬ 
rant quil ôtait plus beau que tout ce qui leur ôtait 
apparu là-liaut. 


Ouelquefols le soir, 
le liras, montaient 
vagues et, lormant le 


les cinq sœurs, s’enlaçant par 
ensemble à la surface des 
groupe le plus admirable, s’y 
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tempêté approchait, 
navires allaient 


laissaient balancer. I.orsqu’nne 
et qu’elles prévoyaient fjiie 
sombrer, elles nageaient du côté des voiles fju’elles 
apercevaient, et, de leur voix si belle, si douce, |)lus 



délicieuse que la plus magnifi([ue voix humaine, 
elles se mettaient à cliantuj*, disant comme on 


était bien 

au 

fond de 

la mer 

et que les ni 

arims 

. ne 

devaient 

pas 

craindn 

2 d’v 

descendre. \ 

lais, 

au 

milieu des luirîenients 

des ve 

nts, lus matelots n’ 

en- 

tendaient 

pas 

ces chan 

ts, et i 

Is ne \ oyaient 

pas 

non 

plus les 1 

nerv 

'eilles di: 

1 [)alais des sirènes 

; car 

si 

les flots les eiigloutiss; 

dent, 

iis arrivaient 

sans 

vie 


au fond des eaux. 

Lorsque les cinq princesses partaient ainsi 
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ensemble du palais, la plus jeune, qui restait 
toute seule, les suivait du regard tant qu’elle pou¬ 
vait les apercevoir. Comme elle désirait avoir enfin 
la permission de les suivre! Elle en était toute 
triste; et comme les sirènes ne peuvent pas épan¬ 
cher leur chagrin par des larmes, elle en souirrait 
d’autant plus : « Si j’avais donc quinze ans! disait- 
elle. Je sens d’avance que j’aimerai bien le monde 


de là-haut et les êtres r[ui y demeurent. » 

Les fpiinze ans finirent par s’accomplir. « Le 
moment est venu, lui dit la gi'and’mère; le voilà 
majeure. Viens, que je te pare comme tes .soeurs! » 
Et elle lui mit sur scs longs cheveux une couronne 
d’iris blancs, dont charjue pétale était une grosse 
|)erle. Sur la queue de poisson f|ui termimiit son 
joli cl gracieux corps, la grand’mère lit mettre un 
rang de huit coquilles de nacre, pour indifiuer la 


haute naissance de la princesse. « Mais cela me 
gène et me fait mal, dit la petite sirène, — Quand 
on veut être considén*e, répondit la graiKrmère, 


il faut savoir souIlVir. » 


Oli! comme la petite aurait volontiers secoué 
tmis ces ornements et jeté loin sa lourde couronne, 


pour la remplacer par les fleurs rouges de son 


jai'diiil Mais elle n’était pas 
« Adieu! 1) dit-elle; et, se 
ronde, elle monta, gracieuse 


fille à désobéir : 
lançant à travers 
et légère, et vint 
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émerger sur les vagues comme une huile d’air. 

Le soleil venait de se coucher lorsqu’elle sortit 
la tète de l’eau ; mais les nuages brillaient encore 
comme de lourdes draperies de velours rouge lissé 
d’or, tou le ralmosphère était empourijréc, l’étoile 
du soir scintillait au Ibnd, l’air était frais et doux, la 
mer tome tranquille, 

A une petite distance se trouvait un grand 
navire, un trois-màts; une voile seulement était 
hissée, et le bâtiment sc balançait sur les flots et 

T ji 

. bougeait à peine; il n'y avait pas la moindre brise. 
Partout, dans les cordages, sur les gréements, on 
voyait courir les matelots: ils sus|)endaieiit des 
centaines de lanternes de couleur qui, sur le soir, 
lurent allumées et illuminèrçni toute la scène; les 
mâts étaient pavoises des [)avillons de toutes k's 
nations. On entendait retentir la musique et de 
joyeux chants. 

l.a petite sirène nagea vers la cajute, et cliaque 
fois que la vague la soulevait elle apercevait, à 
travers la lucarne, toute tme asseml)iée de per¬ 
sonnes parées, habillées d’or et de soie. Le pbis 
beau de tous était un jeune jtrince aux gratnls yeux 
noirs; il avait seize ans : c’était son jour de nais¬ 
sance qu’on fêtait; de là tout cet a|)para(. Sur le 
pont, les matelots se mirent à danser, et, lorsque 
le prince y moula, des centaines de fusées par- 
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tirent en l’air, avec tant de bruit, tant d’éclat, 
que la petite sirène, elVrayée, plongea sous l’eau, 
bientôt, cependant, elle ressortit la tète, et elle 
crut voir toutes les étoiles du firmament descendre 


lenlemeiit en jduie vers la mer. Bientôt un nouveau 


fracas se lit entendre : c’était le feu d’artifice. On 


aperçut de grands soleils dardant au loin des flots 
de lumière, ])uis des poissons volants tout en feu 
qui s’élancaient dans l’air. 7 ’ouies ces flammes 
scintillantes se relléiaicnt sur la mer, qui était 
calme et unit* comme une glace; sur le navire elles 
jetaient tant de clarté, qu’on y distinguait chaque 
cordage, et à ]dus forte raison chacune des per¬ 
sonnes. Oh! que le jeune prince était beau! Qu’il 
renieiriait gracieusement pour la fête arrangée en 
son honneur! Comme son sourire était doux et 


enebanteur, lorsq 
rpii retentissait au 


u’il écoutait lu belle musique 
milieu de cette nuit splendide! 


Les lieurcs s’écoulaient; la petite sirène ne pou¬ 
vait détacher ses yeux ni du navire, ni du ju'iiice. 


Les lanternes s’éteignirent, il ne jiartait plus de 
fusées, les canons .se taisaient. Du fond des eaux 


monta un bruit sourd et confus; les vagues recom¬ 


mencèrent à s’agiter, au 


grand [)laisir de la prin¬ 


cesse de la mer, qui se laissait porter par elles 
et pouvait de nouveau plonger ses regards dans 
la cajiite où reposait le prince. 
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Le navire se remit en marche : les voiles se 
{tonnèrent l’nne après l’autre, les vagues grossi¬ 
rent; dans le lointain de grands nuages s’amonce¬ 



laient, de temps en temps un éclair son ecmi 
pait. C’était l’approclie d’une toi’rible tempête. 

Les matelots se liâtent de carguer les voiles; mais 
le navire, ()Oussé par rouragan, n’en voguait jias 
moins avec une rajiidité vertigineuse à travers les 
flots en fureur. Les vagues se soulevaient comme 
de noires montagne#, plus hautes que les mâts, et 
menaçaient à chaque instant d’engloutir le bâti¬ 
ment: celui-ci se relevait comme un cygne et bon¬ 
dissait sur la cime de la vague, haute comme une 
tour. 

La petite sirène, qui ne connaissait pas le dan¬ 
ger où se ti’ouvait le navire, était toute joyeuse 
d’être ainsi balancée ; mais les marins étaient 
mornes et sombres. Les grosses planches du navire 
commencèrent à craquer avec violence, à se tordre 
sous les coups de bélier des énormes vagues; le 
grand mât se brisa comme un simple jonc; le bâti¬ 
ment se jeta de côté; une avalanche d’eau s’y 
précipita et rompit tout ce qu’elle rencontra. 

L:i petite sirène alors s’a[)erçut du malheur qui 
attendait les pauvres marins; elle-même eut à 
iirendre garde aux planches et aux débris fpii flot¬ 
taient en masse autour d’elle, lu instant il y eut 
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une obscurité si noire, qu elle ne distingua plus 
rien; mais vint un éclair qui illumina tout l’Océan, 
Klle attacha ses regards sur le navire, cherchant 
à voir ce que devenait le jeune prince. Justement 
une vague rcntraîuait; le navire, tendu par le 
milieu, sombrait. 



La petite sirène en fut toute joyeuse, pensant que 
le prince allait descendre au fond de la mer, et 
qu’il serait alors loujours auprès d’elle; mais tout 
à coup elle se souvint que les hommes ne peuvent 
pas vivre dans l’eau, et que ceux ([ui parvenaient 
jus(|u’au palais de son père étaient toujours morts. 
K Non, il ne mourra pas! se dit-elle: je le sau- 
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verai. » Kt, s’élançant à travers les épaves, sans 
songer qu’elles pouvaient écraser son corps-si déli¬ 
cat, elle plongea et replongea jusqu’à ce ({u’elle 
eût atteint le prince, qui luttait encore avec les 
llot's, mais était à bout de forces. Il ne faisait pins 
({lie quel({nes mouvements alanguis; ses beaux 



yeux commençaient à se fermer; il allait couler 
à fond, sans le secours de la jielile sirène, 
connaissance; mais elle lui tint la tète hors de 
l’eau et se laissa porter par les vagues, (pie le vent 
poussait vers la terre. 

Le malin la tempête cessa ; le soleil se leva plein 
d’éclat du sein des eaux, qu’il colora des qilus 
belles teintes roses. L’astre parut ranimer 
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du jeune prince ; mais ses paupières restaient tou¬ 
jours closes. La sirène lissa ses longs cheveux 
mouillés, qui lui couvraient une partie du visage. 
Il lui parut ressembler tout à fait à la statue de 
marbre qu elle avait dans son jardin. Elle faisait 


des vœux ardents pour qu’il revînt à la vie. 

Elle aperçut alors à proximité la terre ferme; 
au fond s’élevaient de hautes montagneSi dont les 


cimes, couvertes de neige, se détachaient sur l’azur 
de rhorizon. De magniliques forêts s’avançaient 
jusqu’au l)ord tle la j)lage. Là, se trouvait un grand 
bâtiment, et à côté une chapelle. Tout autour un 
grand jardin plante d’orangers, de citronniers et (.le 
palmiers. La mer formait une anse profonde et 
totite tranquille. La jietite sirène s’y dirigea et 
(lé|>osa{.loucement le prince sur le sable lin et blanc, 
lui mettant la tête sur une touiïe d’herbes marines. 


\’oilà (pie les cloches de la chapelle retentis¬ 
sent. Toute une l>ande de jeunes (illes sort du bâti¬ 
ment et vient gaiement s’êbatti'o dans le jardin. La 
petite sirène s’esf[uive à la hâte, et \a se poster 
derrière des rochers, se couvrant d’écume et 
d’herbes pour .se dérober au.x regards; elle reste 
pour voir ce que deviendra le pauvre prince. 

Une (les jeunes filles arrive sur la plage et 
l’aperçoit, étendu sur le sable, toujours sans mou¬ 
vement. Elle {)üus.se un petit cri d’elïVoi; mais, 
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l’instant après, elle appelle, et des serviteurs accoiH 
rent. On s’empresse aiilourdu jirince, qui finit par 
ouvrir les yeux; il reprend ses esprits et regarde 
tout ce monde, souriant de sou air le plus gracieux. 
Il n’y eut que la petite sirène qu'il ne salua [las 
d’un sourire ; mais d’abord il ne la voyait pas, et, 
de plus, savait-il qu’elle l’avait sauve? ti’est ce 
qu’elle se dit ; mais elle n’en éprouvait pas moins 
une étrange tristesse, et lorsf[u’on mena le prince 
vers le grand bâtiment, elle plongea sous l’eau 
et revint toute morne au palais de son père. 

Toujours elle avait été pensive et rélléchie; 
maintenant elle le fut encore plus. Ses sœurs curent 
beau l’interroger sur ce qu’elle avait vu là-haut: 
elle ne ré[)ondit pas. 

Bien souvent, le matin et le soir, elle remonta 
visiter les lieux où elle avait laissé le prince, l’ille 
vit mûrir les fruits du jardin et les vit cueillir, 
elle vit fondre la neige des montagnes, mais le 
prince, elle ne le vit pas reparaître, (iliaque fois elle 
retournait plus triste au palais île son père. Sa seule 
consolation était de se placer, dans son jardinet, 
en face de la belle statue de marbre qui ressem- 
Idait au prince ; elle restait là en coiitem[>la- 
tion pendant des journées entières. Les fleurs, 
qui autrefois la réjouissaient, elle n’en prenait 
plus aucun soin ; elles poussèrent à l’aventure, for- 
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niant, par-dessus les arbres de corail, des touffes 
épaisses, de sorte qu’on pouvait se croire dans 
une grotte obscure. 

A la fin, elle ne put y tenir, et elle conta tout bas 
son cliagrin à une de ses sœurs ; aussitôt toutes en 
furent informées, et même quelques autres sirènes 
de leui‘s amies apprirent le secret. L’une d’elles 
savait qui était le prince; elle aussi avait vu la 
fête sui- le navire, et elle indiqua ou était situé 
le l'oyatime du jeune naufragé. 

<( Viens, petile so>ur, )> dii’ent les princesses; et, 
se tenant tout«'s entrelacées, elles montèrent vers 
rendroit où devait se trouver le palais du prince. 

En elfet elles raperçurent bientôt; il était con¬ 
struit en albâtre ; un grand escalier en marbre 
descendait du portique jusqu’à la plage. De 
superbes coupoles dorées surmontaient la toiture ; 
tout autour de rédifice était une galerie à colon¬ 
nes entre lesrpielles étaient placées des statues 
magnUiques qui paraissaient des êtres vivants, A 
travers les glaces des liantes fenêtres on pouvait 
apercevoir les merveilles des appartements décorés 
de tentures de soie et de ta[)is précieux ; aux 
murailles couvertes de mosaïques pendaient de 
grands et magnifiques tableaux. On ne se lassait 
[)as d’admirer toutes ces siilendenrs. Au milieu de 
la plus grande salle jaillissait un jet d’eau qui mon- 
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lait jusqn\'iu plafond, une coujiole de verre; le 
soleil passait à travers et sa lumière revêtait les 
gouttes d’eau de la cascade des couleurs de 
Tarc-en-ciel qui s’harmonisaient avec celles des 
belles Heurs qui poussaient dans le grand liassiji. 

iMaintenanl la petite sirène savait où liahitait le 
prince; elle re\int bien des fois, le soir surtout, 
s’approchant inapeiriie j)ar un canal qui amenait 
l’eau de la mer jusque sous un balcon du palais. 
Le prince paraissait souvent à ce balcon pour 
contempler rocéan à la clarté de la lune. 

Llle restait des heures à le regarder; fjiiand par¬ 
fois il allait se prouiener en imu' suj' un de ses 
navires tout dorés, elle le suivait rt écuiitait avec 
délices la musirpje qui jouait pour le distraiic. Il 
arrivait alors (pie la brise soulevait le voile l>lauc 
qui la cachait; les personnes du navire ([ni l’aper¬ 
cevaient croyaient (pie c’était un cygne ([ui éten¬ 
dait ses ailes. 

D’autres fois elh; se glissait, la nuit, derrière les 
barques des marins (pii allaient à la pèche aux 
llambeaux, et elle les entendait dire beaucoup de 
bien du jeune prince; elle se réjouissait d’autant 
plus de l’avoir sauvé de la mort. Mais elle son¬ 
geait avec douleur fpi’il ignorait tout et (pi’il ne 
pouvait pas même penser à elle en rêve. 

IMus elle ajiprocliait des humains, plus elle se 

A * I r 

1 ^ 







































AiNDlinSKiN. 


010 
Ad T 


sentait d’aiïection pour eux; elle désirait pouvoir 
converser avec eux et vivre de leur vie. Leur monde 
lui paraissait bien plus vaste que le sien; n’avaient- 
ils pas, outre la mer qu’ils traversaient dans tous 
les sens, les mon tajines plus liantes que les nua- 

aui s’étendaient à 
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de vue? Elle souhaitait de connaître une foule de 
détails concernant la manière d’étre et le carac¬ 
tère des hommes; scs sœurs, qu’elle interrogea, 
n’en savaient ]>as grand’chose. Elle s’adressa donc 
à sa vieille grand’mèrc qui connaissait bien le 
monde supérieur, comme elle appelait la terre 



’C pal' 

U (Juand ils ne se noient pas, lui demanda un 
jour la petite sirène, vivent-ils éternellement, ou 
liiiissent-ils par moui'ir comme nous ici-bas 
la mer? 

Oui, n'‘[)OMdit la \ieille, ils meurent tous, 
et même leur vie est plus courte (pie la notre. 
Nous pouvons alteiiulre trois cents ans; mais lors- 
({ue nous cessons de \ivre, notre corps se change 
en écume et se dis[Mn*se a travers l’océan; les 
noires ne conservent rien de nous. Nous n’avons 
pas d’âme immortelle; nous sommes comme le 
roseau : une fois coupé il ne reverdit plus jamais. 
Les hommes au contraire ont une âme (pii vit éter¬ 
nellement, métiie après f|ue leur corps est devenu 































































PETITi: 


s 1 1\ !■: N !•: 



poussière; elle s’élève alors à travers les airs vers 
les étoiles brillantes. De môme que nous, en sor¬ 


tant (le l’eau, nous apercevons la terre avec scs 
merveilles, de môme leurs âmes montent vers des 


espaces aux splendeurs inconnues, que nous ne 
verrons jamais. 

—• Pourquoi u’avons-nous donc pas aussi une 
âme immortelle? demanda tout tristement la petite 
sirène. Je donnerais bien les deux cents et tant 


d’années, que j’ai encore à exister, pour vivre un 
jour comme les liumains, et pouvoir espérer de 
pénétrer dans le monde des cieii\. 


— N’y songe pas, mon etd’ant, dit la grand’- 
mère. Du reste, sache-lc bien, nous sommes plus 


heureux et meilleurs rpie les hommes. 

— Ainsi donc je C(‘sserai d’exister; tout mon 
être se transformera en une écume cpii (luttera <p'i 
et là sur les eaux; je n’eiitendrai |)lus le doux mur¬ 
mure des vagues, je ne veri'ai plus ni mes jolies 


fleui’S ni le beau soleil rouge! (’irand’mère, ne 
•> 

pourrai-je donc rien faire pour acfpiérir une âme 


C’est impossible, répondit 



ou à|)en 


près. Il faudi'ait qu’un homme t’aimât jdus (pie 
son père et sa mère, f[u’i! te fut attaché de tout son 


être, de toutes .ses [lensées; il faudrait ((u’il mît sa 
main droite dans la tienne, jurant de l'ètre lidèle 
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])Oui' toute réternité ; alors une partie de son 
âme passerait dans ton corps et tu participerais 
à la félicité des humains. Mais pareille chose n’est 
jamais arrivée et n’arrivera pas. Comment ima¬ 
giner qu’un homme puisse t’aimer? ils trouvent 
affreuse notre gracieuse queue de poisson avec 
laquelle nous serpentons dans l’eau; ils préfèrent 
leurs membres lourds et informes qu’ils appellent 
des jambes. » 

La j)etite sirène soupira et regarda piteusement 
sa queue de poisson. 

« Chasse donc ces sottes idées, dit la grand’- 
mère, et viens te réjouir avec nous; tu sais bien 
qu’il va ce soir bal à la cour. Quand nous avons 
sauté et frétillé pendant trois cents ans, c’est certes 
bien assez. Toi-même alors tu ne demanderas qu’à 
te reposer. Ln attendant, n’oublie pas de venir 


à la fête. » 

Lspérant se distraire, la petite sirène vint en 
elfet dans la gi’ande salle de bal qui était splendi¬ 
dement décorée, plus belle que tout ce qu’on voit 
sur terre. Les murs et le plafond étaient d’épais 
ci istal trans]>arent. Plusieurs centaines de coquilles 
colossales, roses et vertes, étaient suspendues de 
chaqm* côté, laissant échapper des flammes bleues 
qui éclairaient et la salle et l’eau de la mer qui se 
pressait contre les murs et dans laquelle on voyait 
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s’ébattre des milliers de poissons gros et petits; les 
écailles des mis avaient des rellcts rouges, celles 
des autres lirillaient coimne l’argent et Toi’. 

Au milieu de la salle était une vaste pièce d’eau; 
là dansaient tritons et sirènes au son de leurs 
chants délicieux. (Vêtait la [letile sirène qui avait 
la }>lus belle voix: toute la cour Faiiptaudil des 
mains et eu clapotant dans l’eau avec leurs f|uom‘s. 
L’n instant un sourire de satisfaction anima sa 
figure triste, à l’idée qu’elle avait une voix unifiue, 
.telle (ju’il n’y en avait pas de plus merveilleuse sur 
le glolie terrestre. .Mais aussitôt le cliagriu la 
reprit; elle se sou\i))t du prince, et elle ne put 
surmonter la peine f[iie lui causait la pensée 
qu’elle u’avait pas comme lui une àme immortelle. 

Idle se glissa iruqierçue hors du palais et alla 
s’asseoir toute mélancolique dans son jardinet. 
Idle crut entendre retentir des fanfares et se dit : 
« (Vest peut-être lui qui se promène en mer, lui 
auquel je pense sans cesse, et entre les mains 
duquel je voudrais placer le bonheur de ma vie. 
J’oserai tout poui' Cün([uérir une àme immortelle. 
Tandis que mes s<eurs sont là à danser, je m’en 
vais aller trouv^er la sorcière des mers, dont j’ai 
toujours eu si graiule peur; [)eut - être saura- 
t-elle me conseiller et m’aider. » 

Elle sortit de son jardin et se dirigea vers les 
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tourbillons mugissants derrière lesquels demeu¬ 
rait la sorcière. Jamais elle n’avait été de ce 
coté. Là ne poussent ni Heurs ni herbes quelcon- 
f[ues ; rien que du sable gris qui s’étend à perte 
de vue jusqu’aux tourbillons, qui, tournant comme 
d’imiTienses roues de moulin, entraînent en bas 
tout ce qu’ils ])cuvent saisir. La petite sirène se 
laissa aller dans ce terrible entonnoir tournovant ; 

tj * 

mais, arrivée pn'sqiie en ])as, elle s’en dégagea par 
un vif (ifforl. Là elle trouva sur un graïul espace 
une vase chaude et répugnante, qu’il lui fallut 
traverser pour gagner !a singulièiv furet au milieu 
de laquelle s’élevait l’habitation de la sorcière. 

Les arbres et les l)ijissons n’étaienl autres que des 
polypes, moitié animaux, moitié plantes; on aurait 
dit des serpents à cent têtes, (ixés dans le sol. Les 

îrmi- 

iiaient par des fils ressemblant à des vers; tout 
cela rcMiiuait sans cesse, et ce que ces iüs parve¬ 
naient à saisir. ils l’enserraient et jamais ils ne le 
lâchaient. 

La |)etito sirène s’arrêta glacée d’ellroi; puis son 
co?ur se mit à battre violemment ; elle fut sur le 
point (le retourner sur ses pas. Le souvenir du 
piince lui donna du courage. l:!Ile eut soin de 
bien lier et attacher autour de sou cou ses longs 
cheveux, do façon que pas uu seul ne dépassât 


branches étaient longues, vi; 
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et ne pût êire liapj>é par Jes polypes. Elle croisa 
scs bras conti’é sa poitrine, et alors, prenant un 
vigoureux élan, elle sc pj’écipita à travers les po¬ 
lypes, (p.ii tendirent leurs alTrenx bras vers elle. Ne 
trouvant rien à saisir que sa peau 
inents y glissaient; elle (•ontiinia à nager avec la 
niOnie iiupétuosité. (‘t elle leur échapj)a. 





Mais coinine elle tremblait à la vue de riinrrible 
spectacle! Il y avait, sus[)endns entre les tentacules 
de ces êtres voraces, des squelettes d’honunes et 
traniinanx (jui avaient [)éri eu mer, des débris de 
navires, des caisses, une foule d’objets inforines 
et enlin le.'i ossements d’une sirène qui s’était 
égarée là sans se précautiotiner contre le danger. 
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Après avoir dépassé ce lieu épouvantable, la 
petite sirène arriva à un vaste marécapje où de 
lonfi^s et gras serpents se roulaient, montrant leur 
ventre jaunâtre. Un peu plus loin était la demeure 
de la sorcière, toute construite en ossements 
(riioinmes noyés. La magicienne était assise devant 
sa porte et laissait un gros crapaud manger dans 
sa bouciie, de même que les jeunes filles donnent 
à leurs canaris à liecfjueter du sucre sur leurs 
lèvres. Sur son sein f|ui ressemblait à une éjionge 
monstrueuse, grouillaient des petits serpents, des 
anguilles et d'autres liétes visqueuses et répu¬ 
gnantes qu’elle appelait des noms les jtlus doux. 

(( Je sais déjà ce que lu désires, dit la sorcière 
en ajiercevant la petite sirène. L’est une sottise 
à loi, mais il sera fait selon ta volonté; tu en 
deviemlras malheureuse : c’est justement ce que je 
souliaitc à tout le monde. Tu voudrais être déliar- 
rassée de ta queue de poisson et avoir comme 
les limnains deux vilains pilons pour marcher; tu 
espères qu’alors le jeune prince pourra t’aimer et 
te communiquer une âme immortelle. » 

A ces mots ralïVeuse mégère rit tellement aux 
éclats que tout sou coiqis entra en convulsions 
hideuses, et que crapaud et serpents roulèrent en 
bas entortillés les uns dans les autres» 

Tu es venue bien à point, continua la sorcière ; 
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demain au lever du soleil j'aurai à confectionner 
mes charmes et mes talismans ; et pendant plusieurs 
mois je ne j)uis m’occu])er d’autre cliose. Mais il 
me reste une journée pour te préparer un élixir 
que tu devras boire avant le lever du soleil, quand, 
en quittant ces lieux, tu auras atteint la terre ici 
sur la gauciie, et que tu seras sur la plage. Alors 
ta queue disparaîtra, et tu auras en place ce (pie 
les hommes appellent de jolies jambes. Mais cela 
te fera grand mal; tu sentiras comme une épée 
•tranchante te fendre tout entière. Kn revanche, 
tous ceux qui te verront te proclameront la belle 
des belles, 'fu conserveras ta marche onduleuse 
et légère; pas une danseuse ne t'égalera en grâce 
et en élégance; mais h chaque pas que tu feras, tu 
croiras marcher sur le fd d’un couteau. Veux-tu 


souiïrir ce martyre? Alors je vais te donner ce qu'il 
te faut. 

— Oui, je le veux, répondit la petite sirène 
d’une voix tremblante. 

— Songes-y bien, reprit la sorcière : nne fois 
que lu ressembleras ainsi à une créature liumainc, 
tu ne redeviendras plus jamais sirène. Jamais tu 
ne pourras de nouveau plonger sous l’eafi et rega¬ 
gner le palais de ton |)ère, ni retourner auprès 
de tes .sœurs, Et si tu ne gagnes pas l’alfection du 
prince, s’il ne s’attache ])as à toi de toute son âme, 
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s’il ne t’épouse pas, tu n’auras pas d’ânie immor¬ 
telle. Le lendemain du jour où il se mariera avec 
une autre, ton cœur se brisera et tu deviendras 
cette écume qui flotte sur les vagues. 

Je le veux, h dit la petite sirène, mais elle 
était pâle comme la mort. 

« Mais il faut me payer pour ma peine, dit la 
sorcière, et ce ii’est ])as peu de chose que j’exige. 
Tu as la plus belle voix du monrle; tu espères sans 
doute avec elle séduire ton prince. Cette voix, il me 
la Liut. Je demande, ])our pi’ix de mon bi'euvage, ce 
que tu ]>ossèdes de mieux ; et ce n'est pas ti'op, puis- 
qu il faut que j’y mette de mon propre sang. 

- ^Mats alors, si lu m’enlèves ma voix, dit la petite 
sirène, que me restera-t-il? 

’la ravissante tîgui'e, ta démarcitc enchante- 
lesse, tes yeux superl)es; celasulîit bien pour ravir 
le cœur des liumains. Voyons, tu recules? Allons, 
présente-moi ta jolie petite langue, que je la coupe, 
et tu auras ton élixir souverain. 

— Soif ! )» dit la [jetile sirène, 

La sorcière mit sur le feu une de ses plus belles 
marmites, après l’avoir récifréc avec des serpents 
qu elle avait roulés en paquet. Alors elle se donna 
dans la poitrine un coup de lancette, et laissa 
toml)er dans la marmite le nombre voulu de gouttes 
(le son sang; elle y joignit une foule d’ingrédients 








































LA PETITK SIRiiNE. 


bizarres. Le mélange bouillait et domiait des jets de 
vapeur qui, en disparaissant, prenaient des Ibrincs 
lantasli(pics et griinaçanles à faire sauver les plus 
intré[)ides. Quand le tout ftit bien en ébullition, on 
crut entendre les pleurs d’uii crocodile, Enlin le 
breuvage fut ju'èt; il avait l'apparence d’un dia* 
inant de Feau la plus pure. 

« Tiens, voilà! » dit la sorcière; et en inèinc 

4 

temps elle trancha la langue de la petite sirène, 
dorénavant muette, incapable de ])arler ni de 
chanter. 


<( 



jq^es voulaient te saisir quand tu vas 
t’en retourner, ajouta la sorcière, tu n'as (pi’à jeter 
sur eux une goutte de cet élivir ; leurs bras et leurs 
lilaments sauteront en mille morceaux. » 

Mais la |>etite sirène n'eut rien à redouter des 
horribles bOtes, qui {relles-mèmes retirèrem leurs 
bras, tüui elfravées en voyant reluire, comme une 
étoile, le llacon d’élixir ]diosphorescent que la 
sirène tenait à la main. Ainsi elle passa sans en¬ 
combre à travers la l'orèt, le marécage et les tour¬ 
billons. 

Elle ai’riva t>rès tlu palais du roi son |)ère ; les 
illuminations de la fête étaient éteintes. Tout le 
inonde paraissait endormi. Elle n’osa pas entrer, 
de |>eur de rencontrer (luelqu'un, maintenant 
qu’elle n’avait i)lus de voix. 
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Au moment de quitter ses sœurs pour toujours, 
elle se sentit émue du plus profond chagrin; elle 
courut prendre une Heur du jardinet de chacune 
d’elles, et, jetant de la main mille baisers vers la 
demeure paternelle, clic gagna le rivage où s'éle¬ 
vait le ])alais du prince. 

Sortant de l’onde i>leue, elle aborda au bas de 
l’escalier de ni!irJ)rc qui conduisait sous le ijalcon. 
(i’était vers le matin; mais la lune luisait encore. 

La [)etitc sirène a\ala rapidement l’^dixir, qui lui 
sembla brider comme du l'eu; puis elfe sentit son 
corps (.lélicaL cnnnne traversé par une épée à deux 
tranchants. Lllc tomba év'anouie sur le sable. Lors¬ 
que apparurent les premiers rayons du soleil, elle 
se ranima et éprouva aussitôt la même douleur 
aiguë; mais elle l’oublia à l’instant, en voyant 
devant elle le beau jeune prince, qui attachait sur 
elle ses grands yeux noirs. HMc baissa les siens et 
aperçut ijue sa (|ui'ue de poisson avait 
fju’elle avait les plus jolies Jambes, le 
mignon qu’une jeune lille pûtsouhailei 
pas de vêtements, mais elle était tout 
tie sa longue et soyeuse chevelure. 

Le j)rince lui deinaiida (pu elle était, comment elle 
se trouvait en ce lieu. Llle le regarda d’un air doux 
et triste, avec ses grands yeux bleu foncé; elle ne 
pouvait plus parler. 11 la prit alors par la main et 
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la mena dans le palais. A chaque pas qu’elle faisait, 
il lui semblait marcher sur des lames de couteaux. 
Mais que lui importait la tloiileur? elle s'avancait 
à côté du |)rince, légère comme une bulle de 
savon dans l’air : toni le monde restait étonné en 
voyant cette démarche si gi acieuse, si aérienne. 

On s’empressa aufour d’elle, et on lui mit de 
superbes robes de soie et de dentelles, l’as une 
des femmes du palais ne pouvait lutter de beauté 
avec elle; mais elle ne pouvait prononcer ni un 
mot, ni le plus léger cri. Aux fêtes de. la cour, de 
jolies esclaves, parées d’or et de pierreries, parais¬ 
saient devant le prince, et devant le roi et la l'oine, 
ses parents; l’une chantait plus agréablement que 
l’autre; le prince les applaudissait et leur souriait. 
La petite sirène en éprouvait le [)liis vif chagrin. 
A’avait-clle t)as naguère chanté mille fois mieux 
qu’elles? 

, que, 


il 1 

{( b 1 



‘C, se 



.Su 



pour être auprès de lui, j’ai sacrifié pour toujours 

« 

ma voix enchanteresse ! » 

l’uis, à un signal donné, les jolies esclaves se 
mirent à exécuter les plus gracieuses «laiisos au 
son d’une délicieuse musique. Alors la [letite sirène 
étendit ses bras si gentiment tournés, se dressa sur 
ses petits pieds et se mit à voltiger, A serpenter, 
à danser avec une légèreté inimitaldc. Jamais on 
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M avait rien vu de pareil. A chacun de ses mouve¬ 
ments, d’une élégance si naturelle, sa beauté res¬ 
plendissait de plus en plus, et ses grands yeux pro¬ 
fonds étaient plus expressifs que les accents des 
chanteuses. 



Toute l’assemblée était dans le ravissement, le 
prince surtout, qui l’appelait son petit enfant 
trouvé. Voyant qu’il la regardait avec plaisir, elle 
continua à danser, bien que, chaque fois que 
son ])ied touchait la terre, elle eut la sensation 


d’une douloureuse coupui'e. 

Le prince dit qiTil voulait Tavoir 
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de lui en qualité de page, et elle eut la pennission 
de reposer devant sa porte sur un coussin de 
velours. 11 lui fit faire des hal>its d’ijoniine, et (die 
raccompagna lorsqu’il allait se promener à cheval 
à travers les vertes forêts. Klle le suivait quand 
il montait sur les liantes montagnes qui, autrefois, 
avaient tant excité sa curiosité; maintenant c’est à 
peine si elle regardait la perspective curieuse et 
magnifique dont on jouissait là-haut, où l’on voyait 
les nuages s’agiter au-dessous de soi comme une 
bande d’oiseaux voyageurs : elle ne voyait ([iie le 
prince. 

La nuit, quand elle avait bien souITert après une 
longue marche, elle se glissait hors du [lalais, 
lorsque tout le monde était endormi, et, descen¬ 
dant le grand escalier de marbre, elle plongeait 
ses [)auvres petits pietls dans l’eau pour calmer sa 
• douleur. Elle songeait alors à ceux qu’elle avait 
laissés au fond de la mer. T ne nuit elle aperçut 
ses sœurs qui, au lieu, comme autrefois, de folâ¬ 
trer gaiement, s’avancaient toutes tristes, cher¬ 
chant, regardant partout. Elle leur lit signe; elles 
la reconnurent, accoururent, et lui dirent combien 
elle les avait allligées par son départ. Idle ne put 
rien leur répondre ; mais, depuis ce moment, elle 
venait les trouver pres(|ue toutes les nuits. Une 
fois, elle vit au loin sa vieille grand’mère, qui, 
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depuis hiea des années, u’avait pas quitté son 
palais sous-marin, et son père, le roi de la 
avec sa couronne sur la tète. 




ils ten¬ 
dirent la main vers elle; mais leur dignité les 

emjiéclia de s’approcher de la plage. 



lh‘ jour en jour le prince la chérissait davantage* 
comme on aime un geiUil enfant, un bon camarade; 
mais li ne songea pas uu instant à l’épouser. Et, 


cependant, elle devait s 
elle n’aui-ait pas d’àme 


e marier avec lui : sans cela, 
immortelle, et, s’il en épou- 
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sait une autre, le lemleuiain des noces 
drait un llocon d’écume. 





« Ne ni'aiines-tu donc pas ))lus pue 
monde? « C’est ce ({ue paraissaient (lire 
de la pauvre jîelile, quand îe prince 
1 miser sur le Iront. 

(( Oui, c’est toi que j’aime le plus, disait le 
prince, comprenant ces tendres regards, lu as le 
meilleur cœur de tous, tu m’es le plus dévouée. 
Ct puis tu resseuddcs à une jeune lille fpie j’ai 
vue une lois, mais que je ne retrouverai jamais. 
J’étais sur un navire qui lit naufrage; les vagues 
me rejetèrent sur la plage, près d’un teni[>le sacré 
dont plusieurs jeunes fdles sont les ()rètresscs; 
l’une d’elles m’aperçut et me sauva la vie. Je 
ne l’ai vue que (juelfjues <‘durts instants 
serait la seule que je pourrais, dans ce monde, 
aimer de toute mon âme; mais elle est consacrée 
à Dieu. Tu lui ressembles étonnamment; ton image 
fait luesque pâlir la sienne dans mon cœur; mon 
bonheur t’a euvovéc en ces lieux. Aussi ne nous 
quitterons-nous jamais. » 

« Iléiasl se disait la petite sii'ène, s’il savait fjue 
c’est moi qui l’ai ari aché *à la mort, qui 1 ai porté a 
travers la tempête, [KMil-ètre serait-ce moi qu’il 
aimerait comme cette belle jeune illle dont il a 
gardé le souvenir. » 


tout le 
les vetix 
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Kt elle soupirait profondément; elle n’avait pas 
le pouvoir de pleurer et de se soulager par des 
larmes. 

« Mais, se dit-elle encore, elle est consacrée à 
Dieu. Kilo ne sortira plus du temple; ils ne se 
rencontreront plus jamais. Moi, je suis auprès de 
lui, je le vois tous les jours; je veillerai sur lui, 
je l’aimerai, je lui sacrifierai ma vie. Je n’aurai 
pas (ràme immortelle; cependant je ne regrette 
pas de ne m’ètre point laissé arrêter par les avis 
de la sorcière. » 

Voilà fjue le bruit sc répand rjuc le prince doit 
bientôl se marier, qu’il doit épouser une belle prin¬ 
cesse, la lille du roi d’un pays voisin. On appareille 
un superbe navire, doré de part en part; sur lequel 
le prince va se rendre dans ce pays, en apparence 
pour en visiter les bcau.\ sites, en réalité pour voir 
celle ({u’on lui destine. Une suite fastueuse raccom¬ 
pagnera. 

La ])etite sirène secoua la tète d’un air incrédule 
et sourit à ces discours; clic connaissait mieux que 
tous les autres le CM*ur et les pensées du prince. 
(( 11 me faut partir, lui avait-i! dit, obéir aux ordres 
du roi mon père, et aller rendre visite au roi voi¬ 
sin, dont ils désirent que j’épouse la fille; mais ils 
ne sauraient m’y forcer. Je ne puis l’aimer; elle 
ne peut ressembler à la jeune lille du temple, 
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donl lu me ra[)[)elles les Irails, Si jamais je dois 
me marier, c’est toi plutôt que je choisirai. Tu es 
muette, mais tes yeux parlent un si doux lan¬ 
gage! )> 

Elle partit avec lui sur le beau uaviie. lu ne 
crains pas la mer, n’est-ce pas, mon cnianti » lui 
dit-il ; et il lui parla des tempêtes, de la bonasse, 
des poissons étranges et des antres êtres singulieis 
qui habitent l’océan ; elle souriait à ces paroles. Ne 
connaissait-elle pas mieux (luc personne ce fini se 

trouve au fond de la mer? 

La nuit, par un beau clair de lune, pendant que 

tous dormaient, sauf le [)ilote, elle vint se pencliei 
au bord du navire, et elle chercha h. percer des yeux 
les eaux bleues et transparentes. Elle ci ut \oii le 
palais de son père, et, sur la terrasse, sa viedle 
grand’mère la couronne d’ai-gent, (pii, de son 
C(jté, avait les yeux fixés vers la carène du navire. 
A ce moment, ses sœurs sortirent de l’onde, et, la 
regardant tristement, elles tordaient leurs mains 
de désespoir. Elle leur lit signe et sourit, voulant 
faire entendre combien elle était heureuse. Elles 
allaient approcher; mais survint un matelot; elles 
s’enfuirent et plongèrent, et l’homme crut fin il 
n’avait vu là que des llocons d’écume blanche. 

Le matin, le navire aborda au port de la magni¬ 
fique capitale du roi voisin. Toutes les cloches 
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sounèieiit; du haut des tours retentissaient des 
iaiifajcs, et, devant la porte de la ville, les soldats 
étaient rangés sous leurs drapeaux pour rendre 
honneur au noble hôte de leur maître. Ce lut, 



chaque soir, une succession de fêtes, de bals, 
d’illuminations et 

n’v as: ■ 




« J. J 



CS; mais la princesse 
se trouvait, apprit le prince, 
loin (le ces lieux, dans uii temple où on l'élevait 
sévèrement, pour qu’elle y acquît toutes les vertus 


[' 




elle arriva. I,a iictiio sirène était bien 
cuiieu.so rl( juj^ei de sa beauté; elle dut recoiiuaître 





























































i,A l'iiriTi- siiiÈNi:. 




<T 

D 


qu’elle n’avait jamais vti une aussi délicieuse apjta- 
liiion, une ligure si line, si agréable, an teint 
transparent, et, sous de longs cils noirs, deux 
yeux d’un bleu loiicé, qui souriaient avec tant de 
bonté et de grâce. 

Le pi’inctî, eu la voyant, jota un cri : (i Tu es 
celle, dit-il, qui m’as sauvé lorsque je gisais comme 
mort sur la plage 1 » La jeune princesse, rougissante, 
le reconnut aussitôt. 

Tout était donc pour le mieux, et, selon le vœu 
des deux rois, les liançaillos fui'cut annoncées en 

ramie pompe. 

([ Vraiment, je suis trop lieurenx, dit le prince a 
sa petite conlidente. Le (jue je n osais espérer, 
tant cela paraissait impossilde, s est ])onrtant 
accompli. Tu partages ma fflirit'*, je le sais; car 
personne ne m’est atlacbé comme toi, » 

Lt la petite sirène lui baisa la main en signe 
d’assentiment; mais son cmiir était lirisé. L’en était 
donc l’ait; le lendemain de leurs noces, elle allait 
périr, et il ne resterait plus d'elle qu un peu 

d’écume. 

l.es cloches sonnèrent à tonte volée; les bérants 
parcouru relit la ville, annonçant les fiançailles. 
Dans toutes les églises, sur les autels, luteul allU“ 
mées des lampes d’argniL brûlant des buiîcs par- 
tumées. Dans le grand temple, au milieu de la coui 
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la plus bnllante, le prince et la princesse niirent 
la main dans la main, le prêtre bénit leurs fian¬ 
çailles. Des enfants revêtus de l)lanc agitaient des 
encensoirs d’or; les accents d’une musique céleste 
résonnaient sous les voûtes. 



qui, l]al)iltée de soie et d‘or, se tenait près de la 
princesse, à la première place d’honneur, n’enten¬ 
dait rien, ne voyait rien de toute cette pompe, 
bile pensait qu’elle allait mourir et qu’elle avait 
tout perdu en ce monde. 

be soir même, le prince et la princesse se ren¬ 
dirent à I)ord du navire. Le canon retentissait; on 
ne voyait [lartout que drapeaux et bannières de 
fêle. Sur le pont du navire était une tente, toute 
d’or et de [>our[)re; le prince et la princesse, et 
toute leur (‘oiir, devraient y ])asser la nuit au irais. 
Le vent goiilla les voiles, et le vaisseau glissa légè¬ 
rement et douremenL sur la mer limpide, 

l.or.sque la nuit fut venue, on alluma les lanterne.s 
de couleur, et les marins dansèrent joyeusement 
sur le pont. La petite sirène se .souvint de la pre¬ 
mière fois qu’elle était sortie du fond de l'Océan : 
elle avait vu alors la même magnificence, la même 
gaieté, l'ille se mêla au.x danses; elle tourbillonna, 
voltigea comme rhiroiulelle fpiand elle est [)our- 
suivie; jamais elle n’avait dansé aussi divinement, 
’lotis suivaient en admiration ses mouvements de 
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fée. Ses pieds mignons suullraieiit le martyre; elle 
ne le sentait pas, mais elle sentait la douleur fpii 

lui déchirait le cœur. 

liille savait fju’était arrivée la dernière heure où 
elle pourrait voir celui pour Ic^piel elle avait rpiilte 
son père, ses sœurs, sa patiie, saciifi< s<i \oix 
merveilleuse et enduré chaque jour des tourments 
inouïs, sans qu’il s’en doutai un instant. 1-a mei 
profonde, le ciel étoilé, tout allait dispai.iîtie 
devant elle, et elle allait être plongée dans une 
nuit éternelle, sans pensée, sans rêve même; car 
elle n’avait pas d’àine immortelle, elle n’en aurait 



ci l O i 





Et la l'été bruyante coutinuait toujours, 
laraissait y prendre part, dansait, riait, malgtéla 
lésolatioii qui lui étreignait le cn-ur. Elle ne voulait 
Attrister personne [lar la vue de son chagrin. 

Enfin la musique cessa, et peu à peu tout devint 
silencieux. 11 n’y avait plus que le pilote qui veil¬ 
lait et la petite sirène qui, appuyant ses bras blancs 
sur le bord du navire, regardait vers le levant, 
alteudaiit le lever de l’aurore; elle savait tpi au 
premier rayon du soleil elle devait mourir, louta 
coup ses sœurs surgirent à la surlace de loude; 
elles étaient pâles comme elle; leurs belles et 
longues chevelures ne nottaiont plus au veut; elles 

étaient coupées. 
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H Nous les avons vendues à la sorcière, dirent- 
elles, pour qu’elle te vienne en aide et t’empêche 
de mourir tout à l’heure. Voici un couteau qu’elle 
nous a donné, lîegarde, comme il est bien airdé! 
Avant ({lie le soleil paraisse, il faudra que tu en 
perces le cœur du prince, et, lorsque les gouttes de 
son sang tout chaud tomberont sur tes pieds, ils 
SC rejoindront et redeviendront une queue de pois¬ 
son. Tu descendras auprès de nous, tu seras de 
nouveau une sirène et tu vivi'as trois cents ans. 
Mais, hfUe-toi! bui ou toi, l'un de vous doit périr 
avant le lever du soleil. Notre vieille grand’mère 
est si désolée à cause de toi, que sa chevelure 
blanche est tombée. Va tuer le prince, auteur de 
tout notre chagrin, et reviens auprès de nous. 
Dépèclie-toi ! Ne vois-tu pas à l’hori/.on une bande 
rouge? Dans qnelque.s instants le soleil apparaîtra, 
et il sera trop tard. » 

ht, poussant un soupir profond, où s’exprimait 
tout leur amour pour letir sœur chérie, elles dispa¬ 
rurent sous les vagues. 

La petite sirène leva le rideau de pourpre de la 
tente. Idle s’approcha doucement, et déposa un 
baiser sur le beau front du |>riucc; elle regarda vers 
le ciel, f|ui se colorait de plus en plus des teintes 
rouges de l’aurore; elle considéra son couteau, 
puis elle fixa de nouveau les yeux sur le prince 
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qui, ou dormant, se 
nom de sa fiancée. 


mit à prononcer 
Il l’aimait donc 


en revc le 
bien! Hllc 





seule régnait sur toutes ses 
main de la petite sirène 


pensées. In instant la 
qui tenait le couteau 
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frOniit cuiivulsivement ; mais aussitôt elle le lança 


au loin dans la mer. Il y trara on sillon rouge 
écarlate; les.gouties d’eau qu’il fit jaillir en tom-- 
haut étaient comme du sang. Une dernière fois elle 
jeta un dernier regard désespéré sur le prince, et 


Klle sentit son corps se dissoudre. Le soleil venait 
d'émerger au-dessus des vagues; ses rayons fai¬ 
saient pénétrer une chaleur douce dans la In 



écume, et la petite sirène n’éprouvait lâen des 
angoisses de la mort. Elle voyait llotter dans l’air 
des centaines de créatures transparentes, mervcil-' 
leuses, à travers lesquelles elle aj)ercevait les 
voiles blanches du navire qui fuyait au loin, et 
les nuages poui’pres du ciel. Ces êtres parlaient 
une langue qui sonnait comme la plus délicieuse 
niiisl-|ii('; mais aiicimc oreille liumaiiie ne pouvait 
l’en tendre, [)as plus (pi’un mil Immain ne pouvait 
\oir leur corps (Hlnu’é. Sans ailes, ils se tenaient 
dans les airs par leur seule légèreté. 

La petite sirène sentit qu’elle se dégageait de 
écume avec un corps tout pareil. « Uii vais-je? » 
demanda-t-elle d’une voix aussi suittile que celles 
qu’elle entendait autour d’elle, et dont même les 
azoïiillements d’oiseau les plus doux ne peuvent 
doimer une i{lée, 

» 'l u viens parmi nous, les lilles de l’air, fut la 
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réponse. La sirène n’a point d’ànic inunortelle el 
ne peut en acquérir fjue si elle se iait aimer par 
un enfant des liommes; sa vie (Herncllc dépend 
d’nn être étranger. La fille de l’air non |)lns n a pas 
d’ànie inunortelle; mais elle peut en obtenir une 
en récompense de ses bonnes actions. U est a ((uoi 
tendent nos efforts. Nous volons en ce moment 
vers les plages de rextréme sud. où la cbalenr 
produit la peste qui tue riiomino i nous lui a[)por- 
tons la fraîcheur et répandons dans raimosphère 



s 



Durs; nous u 



^ P 


sons la maladie. 

<( Quand, pendant trois cents ans, nous aurons 
ainsi de notre mieux rendu dos services utiles aux 
hommes, nous recevrons une âme immurtolle. Toi, 
pauvre enfant de la mer, tu as do tout (on cœur 
poursuivi le inôiue Imt ([ue nous; tu as soullert 
alfrensement, Ln récom[)en.se, te voila elevée au 
môme rang que nous, et tu peux, jiar de bonnes 
actions, conquérir après trois cents ans une amc 



. » 


Lt la petite sirène en extase, levant le regard vers 
le ciel, sentit t>our la première fuis SC .J \ c U X sc 
remi)lir de douces larmes. 

Sur le navire régnait de nouveau ranimation et 
la vie; on cherchait partout la [letite sirène. Le 
prince et sa fiancée, penchés sur la balustrade, 
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regardaient d’un air désolé les vagues, pensant 
bien rju’elle s’y était précipitée, bile s’approcha, 
invisible à eux, déposa un baiser sur le front de la 
fiancée, et souilla sur eux une brise fraîche et bitn- 
faisante; puis, avec les autres filles de l’air, elle 
prit place sur un nuage l’Ose que le vent poussait 
vers le sud. 


« Dans trois cents ans, nous voguerons ainsi 
vers le royaume de Dieu, » dit une de ses nou¬ 
velles compagnes. 


« Nous pouvons même y parvenir plus tôt, 
ajouta une autre, tjiiand, invisibles, nous entrons 
dans les demeuies des humains, et que nous y 
trouvons un enfant fpi’assiégent de mauvaises pen- 
s('^eR, si, par notre souille, nous pouvons les écarter 
et si l'enfant, au lieu de devenir méchant, reste 
1)011 et continue d’ètrc la joie de ses parents, alors 
nuire temps d’épreuve est abrégé d'un an; mais 
il est augmenté d’un jour si notre elfort n’est pas 
sulfisant ])0ur chasser les idées mauvaises de 
l’esprit de l’enfant. 

























































A J.A BROCHETTE 


« lîcoutez fjucl festin exquis nous avons fait 
hier! » dit une vieille souris à une de ses cotu- 
ni^,‘rcs qui n’avait juas assisté au repas. « Je me 
trouvais la vingtième a gauclie de notie vieux 
roi; j’espère que c’était !à une place lionoiable. 
Cela doit vous intéresser de connaître le menu. Les 
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entrées se suivaient dans un ordre parfait ; du pain 
inuisi, de la couenne, du suif, et, pour le dessert, 
des saucisses entières; et puis cela recommença 
une seconde fois. C*est comme si nous avions eu 
deux repas. On était tous de joyeuse liumeur; on 
disait (le ces bonnes niaiseries comme on en 
débite en famille. 


U Tout fut dévoré; il Jic resta rpie les brochettes 
des saucisses. On se mit à en parler. Une de mes 
voisines raj)]>ela la locution proverbiale : Soupe ù 
la brochetIc^ f[u’on appelle aussi sonjie au caillou 
dans d’autres pays. Tout le monde avait entendu 
parler de ce mets; personne iTen avait goûté, et 


encore moins ne savait le préparer. 

ft On porta un toast fort spirituellement tourné 
à l’inventeur de celte soupe; il y était dit quTl 
avait résolu fa (jnestion sociale. N’csl-ce pas que 


c’était bien ti'ouvé? 

« Le vieux roi se leva alors, et déclara que 
celle des jeunes souris qui saurait faire cette soupe 
de la façon la plus a[)pétissante deviendrait son 
é])<ujse, serait reine : il donna un délai d’un an et 


un jour pour se prt'parei* a i e|)reuve. 

— L’idée n’est vraiment pas mauvaise, dit la 
cojmn('’re. Mais comment peut-on préparer cette 
bienheureuse soupe? 

— Oui-da, comment s’y prendre? L'est ce que 
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se demandent toutes nos jeunes demoiselles de la 
gent souricière, et les vieilles aussi, qui espèrent 
qu’on les laissera concourir, 1 ’outes voudraient bien 
être reine; mais ce qui les ciïraye, c’est que, pour 
trouver la fameuse recette, il faut fpiitter père et 
mère et se lancer, à raventure, cà travers le vaste 
monde. Il n’est pas donné à tous de laisser là sa 
famille et les bons vieux trous, pour s’exposer à 
maints hasards. Qui sait si, à l’étranger, on trouve 
tous les jours son content de croûtes de fromage ou 
de couennes? H est probaide qu’on y doit souIlVir la 
faim ; puis l’on risque fort d’ètrc croqué par le chat.» 

Kt, en ellet, cette vilaine perspectiv^c refroidit 
vite l’ardeur des jeunes souricelles; il n’y en eut 
que quatre qui se présentèrent pour tenlei* l’expé¬ 
rience, et aller à travers le monde quérir la laxetie 
de la soupe. Mlles étaient jeunes, gentilles et alertes, 
mais pauvres; c’est ce qui leur donna du courage. 
Chacune se dirigea vers un des points cardinaux; 
on leur souhaita à toutes l)anne chance. Mlles 
prirent chacune une brochette en guise de bâton de 

voyage, et aussi ])üur se souvenir du but 

« 

avaient à poursuivre. 

Mlles partirent ati commencement de mai; elles 
ne reviui'ent que juste tin an aju’ès, mais ti'ois seu¬ 
lement; la quatrième înanquait; elle n’avait pas 
non plus donné de ses nouvelles. 















































AXDERSKX. 

Le jour fixé était arrivé, « 

(le quelque peine, dit le roi: 




est mêlé 



aura 



peji. » I^iis il donna l’ordre de convoquer, dans 
une vaste cuisine, toutes les souris à bien des lieues 
a la ronde. I.es trois souricelles étaient placées à 
part, suj- le môme rang; à côté d’elles, une bro¬ 
chette recouverte d’un voile noir, en souvenir de la 
quatrième, qui n’avait pas reparu. Il lut ordonné 
que pei-sonne ne pourrait émettre un avis sur ce 

qui allait se dire, avant que le roi eût exprimé son 
opinion. 

Voyons maintenant ce qui se passa. 
































CE Ql E I. A rr. EMliniE SOI’R ICELLE AVAIT VU 

ET APPRIS DANS SES VOY AC ES. 


Lorsque je partis pour jiarcoiirir le momie, dit 
la petite souris, je pensais, comme presque toutes 
les souris de mon âge, «pie j’avais déjà dévoré toulc 
la science. (}uel!e illusion! 11 faut, p«Hjr cela, 
compter bien des fois un an et un jour, et [leut- 
êlre n’y parvicndrait-ou jamais. .le commen«;ai 
par m’embarquer sur un navire «pii Vfigua vers le 
nord. Je m’étais laissé dire que le maître «pieux 
était un habile homme, «[ui savait se tirer d’alfaire, 
et que sur mer, en ellet, il fallait pouvoir faire 
la cuisine avec peu de chose. <« Peut-être, m’étais- 
je dit, sera-t-il obligé de faire la soupe avec une 
brochette; nous verrons alors comme il s’y pren¬ 
dra. » 

Mais, pas du tout; il y avait là quantité de 
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de lard, de gros tonneaux de viande 
de l)elle farine. Ma foi, je vécus dans 
1 abondance ; il ne fut |)as question de faire de la 
soupe à la brocliette. 
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tranches 
salée et 


iNous naviguâmes bien des nuits et des jours; 
le navire dansait ellroyablement. Parfois j’attrapais 
«((jeiqiie cclal)oussiire des vagues,‘et j’en étais 
toute mouillée, bnfin nous arrivâmes à destina¬ 
tion, tout à 1 extrême nord. Je quittai le navire et 
m’élançai à terre. 

b est une sensation bien étrange qui vous saisit, 
allez, quand, sortie du trou où vous avez passé 
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foute votre jeunesse, pour s’enibunpier sur un 
navire, f(Lii est encore coinnie une espèce de trou, 
tout à coup on SC trouve en pleine campagne, 
à l’étrangei’, à plus de cent lieues de chez soi. 

Je vis devant moi de grandes et é[>aisses forets 
de sapins et de bouloauK; une (orte odeur de 
résine s’en dégageait. 1)’abord je crus que cela 
sentait le saucisson; j(’ nie précipitai vers le bois: 
mais tout ce que j’y gagnai, ce fut un rude éter- 

nuinent. 

k- 

Eu m’avançant, je trouvai de grands lacs. De 
loin, on croyait que c’était une immense mare 
d’encre; mais, de près, l’eau en était claire et 
linq)ide. Eue troupe de cygnes s’y tenait immobile. 
D’abord je pensai que c’était un amas d écume; 
mais ils sortiront de l’eau, et je les recoiiiius; ils 
se mirent à marcher, en se dandinant comme des 
oies, lis sont en eOét de la môme Aimille, fpielque 
fiers qu’ils soient; personne ne peut entièremmit 

cacher son origine. 

Moi, je me tins aux l>étes de mon espèce. Je me 
liai avec dt'S souris des chanqis et des bois; mais 
elles ne savent pas gt'and’chose, surtout en matière 
d’art culinaire ; elles ne pouvaient donc m’aider 
dans la recherche qui était le but de mon voyage. 
Lorsque je leur ]>arlai de la sou[)e a la brochette, 
il leur parut si extraordinaire que (ptelqu’nii eut 
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pu avoir l’idée d’un |)areil mets, qu’elles se la 
comniunifjiièrent Tune à l’autre à travers toute la 


Elles (Icclarèrcnt que la chose était une pure 
impossibilité; je vis Ijien qu’elles ne connaissaient 
pas le secret que je poursuivais. Mais elles m’appri¬ 
rent ponrrpioi Todeur était si forte dans la forêt, 

niantes et Heurs étaient si ar 




Nous tHions au mois de mai, ce que je ne savais 
pas, ayant otiblié de calculer le temps j)cndant les 
tempêtes que j’avais éprouvées eu mer. Xous étions 
en plein printemps, fl’esi pourquoi, nrexpli{|ua- 
t-on, arl)rcs et plantes .sentaient si bon et si fort 
et les lacs brillaient ainsi à travers l’air pur. 

Près de la lisière de la forêt, sur une j)lace 
(Mitourée de quelques chalets, s’élevait une grande 
pcrclie, haute comme le màt d'un navire; tout en 
haut, des couronnes de llonrs, des l’ubans de cou¬ 
leur étaient allarhés : c’était l’aidu'C de mai. Les 
garçons de ferme et les servanles.dausaicnt autour, 

* J * ' 

au .son d’un violon qti'il.s accompagnaient en chan¬ 
tant à tue-tête. Ils tUaient d’une gaieté* folle. Le 
.soleil se coucha, la lune se leva dans le ciel, et 
ils COntiiuiaient toujours à sauter. 

Pela ne m’intéressait guère; ce que je 
gagner à me mêler à la fête, c’était d’élrc écrasée 
par les dauseur.s. J’allai me blottir à l’écart, dans 



I 





















































LA SOUPE A LA UnOClIF.TTK 


277 


line tonlïe de belle mousse bien douce; la lune 
donnait en jilein sur ce tapis de mousse, aussi 
fine, aussi agréable au toucher ((ne la (leau de 
notre \ éMéré roi. En outre, elle était verte, couleur 
([ui repose les yeux ((uaud on les a latigués coinuie 
je les avais après tout ce qu’il m’avait fallu exami¬ 
ner en si peu de temps. 

Tout à coup je vis surgir autour de moi toute 
une troupe de charmantes petites créatures; à 
peine si elles m’arrivaient jusf|u’an genou; elles 
étaient conformées comme des hommes, mais mieux 
proportionnées. C’étaient des elfes : ils portaient 
de magnifi<|ues habits, taillés dans les leuilics des 
plus l)elles Heurs, garnis avec les ailes des plus 

scarabées; c’était une délicieuse vai’ié 



de couleurs. 

Ils avaient tous l’air de cliercher (juehpio chose 
dans rherb(‘; ([uel((ües-nns s’ai>prochèrent d(* moi. 
« Voilà juste ce (pi’il nous faut, » dit im de.s [dus 
gentils de ces elfes, en montrant ma lirochette, 
((ue je tenais dans ma patte. Et, plus il regai'dait 
mon bâton de voyage, plus il en paraissait 
enchanté, u Je veux Ijieii le prêter, dis-je, mais 
il faudra me le rendre. llendre ! rendre! » 
s’écrièreiil-iîs on cho'iir; et ils saisirent la brO’ 
chette, que je leur abandonnai; j’avais pleine 
confiance en des gens si bien habillés. 
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Ils s’en allèrent en dansant vers un endroit où la 
mousse n’était pas trop touflue. Là ils fichèrent 
en terre ma brochette, qui était justement pointue 
du bout et qui se tint plantée solidement. Main¬ 
tenant je compris ce qu’ils voulaient : c’était d’avoir 
aussi leur arbre de mai. Ils se mirent à le déco¬ 
rer; jamais Je ne vis pareille magnificence. 

Des petites araignées vinrent couvrir le petit 
bâton de fils d’or, et y suspendireiU des bannières 
finement tissées, (|ui volaient au vent; au clair de 
la lune, la blancheur en était si resplendissante, 
que j’en eus les yeux él)louis. Luis ces indus¬ 
trieuses bestioles allèrent prendre les couleurs les 
})lus éclatantes aux ailes des papillons endormi 
et vinrent en barioler leurs charmants tissus. 

(piclqucs pétales de Heurs, quelques gouttes de 
rO'(‘o qui brillaient cojnine des diamants, fnrent 
[)lacés çà et là avec goût. Je ne reconnaissais plus 
ma broclielte ; jamais il n’y eut sur celle terre 
d’arbre de mai comparable à celui-là. 

On alla quérir les elfes pour ipii un avait pré¬ 
paré toutes cos jiiorveilles, les seigneurs et les 
belles daines ; ceux (jiic j’avais d’abord vus n’étaient 
que des serviteurs. On m’invita à m’approcher 
potir jouii- de la fête, mais pas trop près, car, eu 
remuant, j’aurais pu écraser de mon poids quel' 
qu’un de la société. 
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Les danses coinincnrèreiU. Ouellc délicieuse 
musique j’entendis alors! A travers tout le Imis 
résonnaient des chants d'oiseau; le coucou, le 
rossignol, le merle, les cygnes aussi, je crois, 
firent leur |)artic. C’était un son plein et harmo¬ 
nieux, et fort comme celui d’un millier de cloches 
de verre. Le tout était accompagné du doux susur¬ 
rement des liranches d’arbre; je distinguai aussi le 
tintement des clochettes bleues qui étaient suspen¬ 
dues à ma brocliettc, qui, clle-méme, frappée avec 
une tige de fleur par un des elfes, rendait le son le 
plus mélodieux. Jamais je n’aurais cru la chose, 
pos.sible. Ce [letit bâton devenait un instrument 
de musique : tout di'‘pend de la façon dont on 
s’y prend. J’étais transportf'e, touchée jusqu’aux 
larmes; rpioique je ne sois qu’une [letîte souris, 
j’ai la scnsil)ilité vive, et je pleurai de joie. 

Que la nuit me parut courte! Mais en cette saison, 
il n’y a pas à dire, le soleil se lève de l)on matin. 

A l’aurore vint un coup de vent, qui emporta 
dans les airs les bannières et les rubans, les Ijelles 
guirlandes, toute cette splendide décoration de 
l’arbre de mai; encore un instant, et tout cela dis¬ 


parut. 

Six elfes vinrent poliment me rapporter ma bro¬ 
chette, me remerciant beaucoup, et ils deman¬ 
dèrent si, en retour du service que je leur avais 
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reiidu, je ne voulais pas exprimer uo vœu; que, 
s’il était eu leur pouvoir de raccoiiiplii-, ils le 
feraient bien volontiers. 


Je saisis la balle au bond, et je les priai de me 
dire comment se prépare la soupe à la brochette. 
<( Mais tu viens de le voir, répondit le chef de la 


bande. Tu ne reconnaissais plus ton petit bâton 


tu as bien vu tout le parti que nous en avons 
tiré. 


— Mais je ne parle |>as au figuré, ré[)liquai-je. 
C’est (l’une véritable sutipe qu’il s’agit. » 

Id je leur contai toute i’hisiûire et le but de mon 


voyage, et tout ce que nous espérions de la décou¬ 
verte do la recette. 


a Vous voyez bien, ajoutai-je, que ie roi des 
souris ni son puissant empire ne sauraient tirer 
aucun profit de tontes les belles choses dont vous 


avez orné ma brocliette, môme si je pouvais les 
reproduire; ce serait un charmant s[)ectacle, mais 
l)on seulement pour le dessert, quand on iTa [)lus 
faim. » 



Alors le petit elfe plongea son petit doigt dans 
calice d’une violette et le promena ensuite sur 
u’ochette : « Fais attention, dît-il. Quand tu 


seras de retour auprès de ton roi, touche son 
museau de ton bâton, sur lerpiel tu verras éclore, 
même an plus fruhl de l’iiiver, les plus belles 
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violettes. Coniinc cela je t’aurai au moins lait un 
petit don eu réconipeuse de ta complaisance, et 
même j’y ajoutei'ai encore (luelane chose. » 


A ces mots, la souricelle a|){)rüc!ia la lirochetle 
de l’auguste museau de sou souverain, et, en ellet, 
le petit bâton se trouva enlortré du plus Joli bou¬ 
quet de violettes; c’était une odeur délicieuse; 
mais elle n’était pas du goût de ta geul souri¬ 
cière, et le roi ordonna aux souris (pii étaient près 
du foyer do mettre leurs (pieues sur les restes du 
feu, pour remplacer celle fade senteur, bonne, 
dit-il, pour les hommes tout au plus, par une 

agréable odeur do roussi. 

« Mais, dit alors ](‘ roi, le petit elfe n’avait-il 

[)as promis encore autre chose? 

— Oui, répondit la souris, il a tenu parole. 
C’est encore une jolie surprise du pliio bel ellêi : 
« Les violettes, dit-il, c’est |)Oiir la vue ei l’odorat, 
je vais niaintCMunt t’accorder qnehpie chose pour 

l'ouïe. » 

Jù la souris retourna sa brochette. Les Heurs 
avaient disparu; il ne restait jdus que le petit mor¬ 
ceau de l)ois. Llie .se mit à le mouvoir comme un 
bâton de chet d orchestre et a battre la mesuie. 
Dieu! quelle drôle de musi(|uc on entendit! Ce 
n’étaient plus les sons divins qui avaient retenti 
dans la forêt pour le liai des elles ; c étaient tous 
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les bruits imaginables qui peuvent se produire 
dans une cuisine. Les souris étaient tout oreille. 

On entendait le pétillement des sarments, le ron- 
Hement du four, le bouillonnement de la soupe, le 
crépitement de la graisse, le bruit continu d’une 
pièce de viande qui rôtit et se rissole. Soudain on 
aurait dit qu’un coup de vent venait d’activer 
le feu, de façon que pots et casseroles débordèrent, 
et ce qui en tomba sur les charbons fit un grand 
tintamarre, l^iis plus rien, silence complet. Peu à 
peu commença un léger bruit, comme uii chant 
(loux et plaintif; c'est la bouilloire qui s’écbaufl'e : 
le son devient plus fort, Peau entre en ébullition. 
C’est de nouveau un bacclianal i)roduit par une 
douzaine de casseroles, les unes en majeur, les 
autres en mineur. La petite souris brandit son 
bâton avec une rapidité de plus en plus grande : 
les [lots écument, jettent de gros bouillons qui pro¬ 
duisent un gargouillement bruyant; tout déborde, 
tout se sauve, c’est comme un sttnement infernal, 
l’uis un nouveau coup de vent jiasse par la chemi¬ 
née. lion! bah! quel fracas! La petite souris, 
elfrayée, laisse tomlier son haton. 

On n’entend plus rien. 

« En voilà une fameuse cuisson ! dit le roi. 
Allons, qu’on serve la soupe; elle doit être excel- 
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A LA nnOCHETTE. 



— Mais c^est là tout, répondit 
soupe est partie tout entière dans le 
Et elle s^inctina respectueusenient 


la souris : 
feu. )î 



(( C/est une mauvaise 
Allons, à la suivante ; 
recette, m • 


plaisanterie, dit le roi. 
qu’elle nous donne sa 
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n A C O >' T A LA 


SECONDE S OU R [CELLE. 


Je suis n(*e dans la bihliotlièijiie du cluiteau, dit 
la seconde petite souris. Il va comme un sort sur 
notre famille : presque aucune de nous n’a le l)on- 
lieur de pénétrer jusqu’à la salle à manger ou 
jusqu’à l’onice, objet de tous nos désirs. C’est 
aujourd’hui pour la ]>remière fois que j’entre dans 
cette cuisine. Cependant je m’y reconnais; pen¬ 
dant mon voyage, j’ai fréquenté plusieurs de ces 
lieux (le délices. 

Dans cette laineuse Jiibliothèque qui fut mon 
berceau, nous eûmes souvent à souOrir de la faim ; 
mais nous y acquîmes une belle instruction. La 
nouvelle du concours ouvert par ordre du roi, pour 
la découverte de la recette de la soupe à la bro¬ 
chette, arriva jusqu’à nous. Ma vieille grand’mère 
se souvint qu’un jour elle avait entendu un des 
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serviteurs do la bibliothèque lire tout haut, dans 
un des livres, ce passage : « be poète est un magi¬ 
cien; il peut faire de la soupe rien qu’avec une 
brochette. » Ma grand’mère me demanda si je 
me sentais poète; je ne savais même pas ce f(ue 
cela pouvait être. « Allons, me dit-elle, il te faut 
voyager, et tacher d’apprendre comment Ton 



devient poète. — C’est au-dessus de mes moyens, » 
répliquai-je. 

Mais ma grand’mère, qui avait étt'* curieuse dans 
sa jeunesse et avait souvent écoulé ce fpi’on 
dans la ))il)liothèque, me dit que, d’a|u*ès les t)lus 
savantes autorités, il y avait trois ii 
jtour faire un poète ; de l’inteUigcnce, <Ie i ima¬ 
gination et du sentiinenl. <( Si tu te procures ces 
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trois choses, (iit-elle, tu seras poëte, et alors il te 
sera facile de préparer cette fameuse soupe. » 

Je partis donc en voyage, à la quête de ces trois 
qualités; je me dirigeai vers l’ouest. 

L’intelligence, ni’élais-je dit, est la principale 
des trois ; les deux autres sont l)len moins esti¬ 
mées dans ce monde : donc je m’attachai à acqué¬ 
rir d’aboi-d l’intelligence. Mais où la trouver? 



<t Hegarde la fourmi, et tu apprendras la 

sagesse, d a dit un certain roi des Israélites, 

comme ma grand’mère l’avait encore entendu lire. 

itonc je marchai sans m’arrêter, jusqu’à ce que 

j eusse rencontré la première grande fourmilière. 

Là, je me mis aux aguets, pour saisir la sagesse 
au gîte. 
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Les fourmis sont un petit peuple l)ien respec¬ 
table; elles ne sont qu’intelligencc croutre en 
outre. Tout, chez elles, se passe coinine un |)ro- 
blème de matbématique qui se résout bien métho¬ 
diquement. Travailler, travailler sans cesse et 
pondre des œufs, c'est là, disent-elles, remplir scs 
devoirs vis-à-vis du présent et de l’avenir, et 
elles ne font pas autre chose. 

Elles se divisent en supérieures et en inférieures; 
le rang est marqué par un numéro d’ordre; la 
reine porte le numéro un. Son opinion est la seule 
vraie; elle possède infuse la quintessence de la 
sagesse : c’est ce que j’appris bieutôl. C’éiait de 
la plus haute im[)ortance t>our moi ; il ne s’agissait 
plus que de reconnaître la reine au milieu de ces 
milliers de {petites bétes. 

J’entendis rapporter plusieurs propos d’elle qui 
témoignaient en en'et d’une raison supérieure; car 
ils parurent absurdes à ma pauvre cervelle, idlc 
prétendait que sa fourmilière était ce qu’il y avait 
de plus élevé dans ce monde, qu’elle était j)lus 
haute (pie les plus hantes montagnes. Cependant, 
tout à coté se trouvait un arbi'e qui dépassait la 
fourmilière d’une centaine de [deds; mais on n’en 
parlait jamais, et, comme les fourmis sont aveugles, 
le dire de la reine passait |)our la vérité même, 
l n soir, une fourmi égarée se mit à griirqter sur 
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l'arbre, et, sans monter jusqu’à la cime, parvint 
cependant plus haut qu’aucune de ses sœurs 
n’était Jamais montée. Lorsf]u’c!]e fut de retour, 
elle parla de son ascension, et déclara rpie i'arbre 
lui semblait ])ien plus élevé que la fourmilière; 
cela fut regardé comme une offense à riionneur de 
la communauté, et la pauvre fourmi se vit con¬ 
damnée aux travaux les plus pénibles, tels que 
charrier les insectes morts, etc. 

Mais (|uelque temps après, une autre fourmi se 





rarbre. lîentréc au ber 


cail, elle parla de son excursion avec prudence et 
amphil)ül()gio, laissant cependant deviner, à qui 
voulait comprendre, que l’arbre était plus haut que 
la fourmilière. Comme elle était très-considérée, 
qu’elle était une dos dignitaires de la cour, loin 
de la persécuter comme la première, on |)laea sur 
sa tombe, lorsf|u’elIe mourut, une coquille d’œuf eu 
guise de mouument, pour éterniser le souvenir de 
son courage et de sa science. 

Avec ttniL ciîla, je n'avais pu encore découvrir la 
reine, et j’(Hai.s toujours eu oltservation. Je remar¬ 
quai que les fourmis portaient de temps eu temps 
leurs œufs à l’air pour les mettre au soleil. Vn jour 
j en vis une qui ne pouvait plus ramasser sou œuf 
|>our le rentrer. Deux autres accoururent pour 
1 aider ; mais elles étaient ellcs-mcines chargées 
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cbaciine d’un œuf; 






secourant leur 



tlM 



• leur fardeau. Aussitôt 
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S 


l)a rras. 
même, 


en furent, laissant la pauvrette d;ins l’em- 
« Voilà qui est bien agi, c’est la sagesse 
eniendis-je une voix s’écrier; chacun est 


son plus proche prochain 


autres fourmis, 


nous ne nous y trompons jamais; nous naissons 
toutes raisonnables, (iependaiit, parmi nous toutes, 
c’est moi fjLii ai la {)lus haute raison. » A ces mots 
je vis, au milieu de la foule qui grouillait, une 


fourmi se dresser orgueilleusement sur ses pattes 
de derrière. 11 n’y avait pas à s’y tromper, c’était la 
reine. Je la happai d’un coiq) dt* langue et je l’ava¬ 
lai. Je possédais donc la sagesse et riiitelligence. 
Ce n’était pas assez. 


Je me mis à mon tour à grnnpei* sur l’arbre ([ni 
oml)rageait la fourmilière : c’élait un beau chêne. 


à [)lus que sécidaire; il avait à sa citne une 
magiiiliquecouronne. Je savais par ma grand’mère 
que les arbres sont liabitês par des êtres [)aiii- 
ce.liers, des dryades, une nymphe ffui naît avec 
l’arbre et qui meurt avec lui. Kn elfet, au sommet, 
dans un creux tle l’arbre, se trouvait une jeune tille 
d’une beauté surhumaine, ce qui ne rempecha 
pas de pous.ser un cri d’elfroi en m’apercevant. 
Comme toutes les femmes, elle avait peur des souris; 

de plus, elle savait que j’aurais pu ronger l’écorce 
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de l'arbre auquel son existence était attachée 



le lui dis de 


rassurai sur 
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mes intentions; elle me prit dans la main et me 
caressa doucement. Je Iniconlai pourquoi je m’étais 
hasardée à courir le monde. Kilo me promit que le 
soir même, peut-être, je posséderais une des deux 
choses qui me manquaient pour devenir poêle. 


H Le beau l‘hantasus, dit-elle, le dieu de rima- 
filiation, vient souvent se reposer sur ce cliène, 
dont il aime le tronc noueux et puissant, les fories 


racines, la majestueuse coui‘onne qui, en hiver, 
l)rave la tempête et les neiges, et, en été, forme 


ce magniliqiie dôme de verdure d’on ron domine 


le vaste paysage que tn vois devant loi. Les oi¬ 
seaux, qui y abondent, chantent leurs aventures 


dans 



lom 


unes 




est accroché là-has, à la seule hranehe morte, tious 
raconte même les merveilles du pays des Pyra¬ 
mides. 


«Tout cela plait à ïdiantasus; il aime aussi à 
m’eutendre faire le récit de ma vie, depuis le teuq>s 
où le chêne n’était qu’un petit arbrisseau enfoui 
sous les fougères; tout et* (pie j’ai vu, ce (jne j’ai 
ressenti ])endant ces trois siècles, cela rintéresse 
et le charme. Toiii à rhem*e il doit venir me voir. 


Lachc-toi en bas, sous cette toull’e de muguet; je 
trouverai bien moyen, j)endant tpi’il sera perdu 
dans ses rêveries, de lui arracher une petite plume 
de son aile; jamais poëte n’en aura «*u de pareille.» 
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Kt, en clïet, le brillant Phantasiisarriva; la bonne 
dryade lui enleva une plume de ses ailes aux mille 
couleurs, el me la donna. Je la mis dans l’eau 


pour la rendre moins coriace; [uiis, avec assez de 
peine encore, je la rongeai. Quand j’en eus avalé le 

ris, je me trouvai 





ï _ 


ligence et imagination; restait le sentiment. 

Je retournai à la bibliothèque; je savais rpi’elle 
contenait beaucoup de ces bons romans qui sont 


destinés à 




de larme.^, et (pii sont comme des éponges pour 
j)ompcr les sentiments. 



.le me souvenais qu’on les reconnaissait à l’air 
appétis.sant du papier; à force d’ôtre lues par les 
maîtres comme par les valets, les pages étaient 
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devenues d’un l)cau noii’ luisant cl gras, excellentes 
tartines pour le palais d’une sfniris. 

J’en attacjuai un, puis un second ; je coinuiençai 
à resseniir dans tout mon être des tressaillements 
étranges. J’en tlévorai un troisième : j'iHais poète; 
il n’y avait plus à en douter. J’avais des maux de 
tète, des maux de ventre, des douleurs partout; 
j’étais dans une agitation continuelle. 

Et, inainteiuint, comment faire la soupe à la 
hrochetle? Mou imagination me fournit force situa¬ 
tions, histoires, anecdotes, |)roveii)es où se trouve 
une brochette, ou ce qui y ressemble, un bâtonnet, 
un petit morceau tie bois, llieu tie plus amusant et 
de plus récréatif; c’est bien mieux qu’une vraie 
soupe qu’on mange réellement. 

Ainsi, je vais commencer par narrer à 
Majesté le conte où, d’un coiqi d’une petite liaguetle, 
la bonne fée transforma Ceiidrillon et tons les objets 
de la cuisine; demain ce sera une autre bistoii'e, 
et ainsi de suite. 

(( Assez de toutes ces fadaises, ce .sont viandes 
creuses! s’écria le roi. A la suivante! 

— l’scb, pseb ! )) eiilemlit-on tout à cotq>. 

Eue petite souris, la (■(uatrième de la Iiande, 
celle qu’on avait crue morte, venait d’entrer dans 
la cuisine. Idle se précipita comme ime nèclic an 
milieu de l’assemblée, renversant la i)rocbette cou- 
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verte d’un crêpe, qui avait été placée là en son 
souvenir. 

Elle avait couru nuit et jour pour arriver à 
temps au rendez-vous; elle avait eu le courage de 
se risquer dans un wagon d’un train de marclian- 
dises. Elle n’avait plus sa brochette; il lui nian- 
f[uait pas mal de poils, car elle avait reçu maint 


honon dans ses aventures; mais elle n’avait pas 
perdu la voix. Elle prit aussitôt la parole, sans 
attendre son tour, comme si l’existence même de 


la geiu souricière dépendait de ce qu’elle allait 
dire. Et elle parla, parla avec une assurance su¬ 
prême. Tout cela était si inattendu, que le roi ne 


songea pas à rinterrompre pour la tancer de son 
manque de respect. 

Ecoutons donc ce qu’elle raconta. 










































CE QUE DIT I,A QUATniHME SOUllIS J.ORSQIJ ELLE PlU E 

UA IVAnoI.E AVAM' LA TlIOlSlÈMIi. 


Je me suis tout d’abord rendue dans la ca[>ilale 
d’un vaste pays, pensant (jue dans une grande 
ville je trouverais plus l’acilenient des renseigne- 
uienls utiles. Counne je n’ai pas la mémoire des 
noms, j’ai oublié celui de cetle ville. J avais fait 
le voyage dans la ciiarrette d’un conti‘el>andier: 
elle Cul saisie et conduite au palais tie justice. Je 
me glis&ai en bas et me (auldai tlans la loge du 
[)ortier. 

Je l’entendis causer d’un homme qu’on v^enait 
d’amener en [)rison pour quelques juopos inconsi¬ 
dérés contre rauLorité. Ses paroles avaient été rap¬ 
portées, amplifiées, commentées; puis, ainsi alté¬ 
rées, elles avaient été couchées sur le papier, et 


de nouveau exagérées. 

(( 11 n’y a pas Jà de quoi fouetter un chat, dit 
le portier. C’est de l’eau claire comme la soupe à 
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la brochette; mais cela peut lui coûter la tête. » 
A ces mots je dressai les oreilles; je médis que 
j’étais peut-être sur la bonne piste pour apprendre 



la recette. Du reste, le pauvre prisonnier m’inspi¬ 
rait de l’intérêt, et je me mis en quête de sa cel¬ 
lule. Je la trouvai et j’y pénétrai par un trou de 
souris ([ui était près de la porte. 

Le prisonnier était pâle; il avait une longue 
barbe et de gi'ands yeu.v brillants. La lampe qui 
éclairait ce sombre lieu jetait une llamme vacil¬ 
lante et lumante; cela ne noircissait |)as les mu- 
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: (io[>uis longtemps elles étaient toutes 
couvertes de suie. Le prisonnier y gravait des 
vers et des dessins; il avait l’air de Lien s en¬ 
nuyer, et je fus la bienvenue auprès de lui. 11 
inc jeta des miettes de pain, me donna de douces 
paroles et silllota pour me faire ap[)roclicr; mes 
gentillesses le distrayaient ; je pris peu à peu 
entière coufiance en lui, et nous tlevînmes une 
paire d’amis. 

11 partageait sou pain avec moi, et de son iro¬ 
ulage il me donnait mieu\ (pic la croûte; nous 
avions aussi fpicbpielbis du saucisson : bref, je 
faisais bombance;. 

Mais ce n’était |)as tout cela rpii me faisait plai- 
.sir; j’étais lièi'c et heureuse de rattachement de 
cet e.xcellent homme. Il me pnmait dans sa ni.ain, 
je jouais dans sa barbe; quand j’avais froid, j(' 
m’abritais dans sa manche. H me cai'essail et me 
chovait; il avait une vraii' alïéf’tioii pour moi, et 
je le lui rendais bien. J’en oubliai le liut de mou 
grand voyage; je ne lis plus altentioii à ma liro- 
clietto qui, un beau jour, glissa dans la lente du 
plancher, où elle est encore. 

Je restai donc, me disant (pie, moi partie, le 
pauvre prisonnier n’aurait plus personne avec qui 
])artager son pain et son fromage, ce (lui iiaralssait 
lui faire latit de plaisir. Ce tut lui (|ui s’en alla. 

17. 
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La dernière fois que je le vis, tout triste qu’il avait 
l’air, i! me cajola avec tendresse et me donna 
toute une tranche de pain et la plus grosse moitié 
de son fromage. En sortant de sa cellule, il re¬ 
garda en arrière et m’envoya un baiser de la 
main. Il ne revint plus; je n’ai jamais su ce 
est devenu. « Soupe à la brochette, » disait le 
concierge quand il était question de lui. Ces mots 
me rappelèrent l’objet de mon voyage, et je 
l'etournai dans la loge. Habituée aux fjontés du pri¬ 
sonnier, je ne me méliais plus assez des hommes, 
je me montrais inq)rudemnient. l.e concierge m’at¬ 
trapa, me carcs.sa aussi, mais pour ensuite me 
fouri’er dans une cage. 

(biclic horrible prison! On a beau courir, cou¬ 
rir, on ne lait que tourner sans avancer, et l’on 
rit de vous aux éclats. 




Le vilain portier m’avait enfermée pour .servir 
d’amusement à sa petite lille, une mignonne 
aux cheveux d’or bouclés, à la l)ouche toujours 
souriante, aux grands yeux clairs et l)riliants de 
j(ue. l*n jour, me voyant tonte désolée et essoulllée 
a[)rès une galopade désespérée que j’avais faite 
dans la roue de ma cage : « Pauvre jietîte créa¬ 
ture , » dit-elle, et, tirant le verrou, elle me laissa 
sortir. D’un iiond, toute fatiguée que j’étais, je 
sautai sur le reboiil de la fenêtre qui était ouverte. 
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et (le là je nrenfuis par la gouttière. <( labre, 
libre! » iirècriai-je, ne pensant plus qu‘à me garer 
(le ceux fpii voudraient m'emprisonner de nouveau, 
et plus du tout à la soujie. 

J’attendis rpie la nuit 
alors, |>ar les toits du palais de justice, je gagnai 
une vieille tour (|ni y ("tait attenante; elle n’était 
habitée (|ue [)ar un veilleur de nuit et un hibou. 
Comme j’y vis beaucoup de trous et de recoins, je 
m’y installai, bien (|iie j(‘ ne me liasse ni à rtiomme 
ni à l’oiseau, à ce dernier le moins : il resseml)le 
à un chat, cl, en ell’el, il fait la guerre à notre 
l’ace. 

Mais on peut se ti’omper : c’est ce (|ui m’arriva. 
Le hibou valait mieux (pie sa mine; il (Hait vieux, 
il avait beaucoup (re\})''ricnre et d’entregent. Il 
croyait descendre du ('arneiix hibou, oiseau lavori 
de Minerve, la déesse di^ la sagesse; le lait est 
qu’il connaissait l’euvers et l’endroit dtis choses. 
Ouand ses jictits émettaient qiudipie opinion incon¬ 
sidérée : U Allons donc! disait-il; ne faites donc 
])as (le sonpc à la I)rochetto. » tjuand ils enten¬ 
daient cela, les jeunes savaient (pi’ils avaient dit 
une sot lise. 

Du reste, il ne leur faisait jamais de plus graves 
reproches, et les traitait avec beaucoup de ten¬ 
dresse. Cette douceur huit par m’inspirer de la 
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conl]3.nc6, 6t d6 mon trou je lui îitli‘essa,i un jour 
quelque 2 )scU en guise de bonjour. 



Le liihou nie donna la bienvenue et me promit 
de me [irotéger contre tous les animaux mallai- 
sanis; mais il me prévint que, si l’iiiver était 
dur, il me croquerait lui-mème. 

Lomnieje vousaî dit, c’etaltun animal très-avisé, 
et rien ne lui en imposait. « i'enez, me dit-il une 

r de nuit s’imagine être un person- 
nage parce que, quand il y a un incendie, il réveille 
toute la ville avec les l'anlares qu’il tire de son 
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cor; mais il ne sait absoiunient l ien faire an monde 
que de sonner de la trompe. Tout cela, c’est de la 
soupe à la brochette. » 

.le l’inlerrninpis pour le prier de me donner la 
recette de ce mets: « Comment! dit-il, vous ne 
savez j)as que c’est une façon de parler inventée 
])ar les liouimes? tihacun la {)rend plus ou moins 
dans son sens; mais au tond ce n’est que l’équi¬ 
valent de ricit du tout, 

— lîien î m’écriai-je frap|)ée de celte c.xplicalion. 
Ce que vous dites là anéantit tontes mes illusions 
sur cette fameuse soupe; mais, après tout, c’est 
bien la véj’ité, et !a vérité est ce qu’il y a de pins 
précieu.v au monde. » 

Ct je quittai la tour et je me hâtai de revenir 
parmi \ons, vous a|)portant non pas la soupe, mais 
quelque chose de hien plus cstiniahie, la vi'rilé. 
Les souris, me disais-je, passent avec raison pour 
une race éclairée; et notre roi, renommé pour sou 
esprit, sera eucljanté de posséder la vérité, et il ttie 
fera reine. 

« ’fa vérité n’est que mensonge! s’é<’ria la troi¬ 
sième souris qui n'avait pas eu son tour de [)arole. 
Je sais préparer la soiq)e, vous allez le voir de vos 
veux, n 
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M ER VL [LL EUS E RECETTE. 


Moi, continua la troisième souris, je ne suis pas 
allée clierclier des renseignements à l’étranger; je 
suis restée dans notre pays, rpii en vaut bien un 
antre et on Ton trouve tout ce qu’on veut. Je n’ai 
pas été consulter des êtres surnaturels, je n’ai pas 


avalé ceci, cela, pour m'infuser la science, je n’ai 
pas demandé d’avis aux iiiboux. J’ai tout tiré de 
mon propre fonds, de mes longues réllexîons. 
\’oici ce que j’ai trouvé : 


Placez une marmite sur le feu; bien. Versez-v 

h, 

de l’eau, encore plus, tout plein jusqu’au bord. 
Voyons maintenant, activez bien le feu. Du bois, 
du ciiarbon : il laut (pie cela cuise à gros bouil¬ 
lons. (i'est cela! be moment est venu. Jetez-y la 
brochette. Dans cinq minutes ce sera prêt, 11 ne 
mampie jilus fju’une chose. 
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Que notre gracieux souverain daigne remuer le 
liquide houillani avec son auguste queue, pendant 
deux minutes au moins; mais, pnur que le régal 


soit parlait, il faut bien tourner une nunute <Ie 



U l'’aut-il que ce soit justement ma rpieue? 
d<*manda le roi. 



— fUii, sire! répondit la souris. Les queues de 
vos sujets n’uiit pas cette vertu unique dont est 
douée celle de Votre Majesté! » 

L’eau continuait à houilluiiner bruyamment. Le 
roi s’approclia de la maniiile avec l’air le [dus 


digne et le i)lus courageux qu’il put prendre, et 
étendit sa queue en rond, comme quand les souris 


écrément un [ujt à lait, [lour ensuite léclier leur 
(jueue. Mais à peine eut-il ressenti la clialeur et la 
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vapeui’, qu’il sauta en bas du foyer et s’écria ; 

Oui, c’est bien cela! c’est la vraie recette. Tu 
seras la relue. Quant à la soupe, nous la ])répare- 
rons une autre fois, quand nous célébrerons nos 
noces d or. Alors, en l’honneur de ce J)eau jour, 
nous en régalerons à gogo tous nos pauvres pen¬ 
dant une semaine. » 

bt le mariage fut aussitôt célébré en grande 
pompe. 

i.orsqiie tout fut mangé et bu, et que chacun s’en 

retourna chez soi, plusieurs souris, enti'e autres les 

amies et parentes des trois évincées, marmottaient 

ejjtie elles : « (.o n est j)as là du tout de la soupe 

a la brocliettc ; c est de la soupe à la queue de 
souris. » 

Qhiant aux récits qu’elles avaient entendus, elles 
trouvaient telle aventui’c iiitére.ssante, telle autre 
insipide et mal racontée. 

De même, lorsque i’histoire se répandit dans le 
monde, les avis furent Irès-partagés ; les uns la 
déclaraient amusante, d autres ii’y \oyaient que 
des fadaises. 

biifiu la voila telle quelle : la critique, eu géné¬ 
ral, n est que de la soiq)e à la brochette. 








































































































Il y avait cinq pois dans inio cosse; ils 1 ,'laient 
verts, la cosse verte; ils cnn aient donc que le 
monde entier était vert; c’éiait dans Tordre. 

nt : 


La cosse grandit, les pois grandirent; ils .se 
plièrent a la ('irconstance et vinrent se ranger 1-un 
à la suite de l’autre en ligne tlroite. I.e soleil 
cliaullait la cosse, la |>lnie la rendait transparente ; 
c’était un lion temps, et les pois gi'ossissaient tou¬ 
jours, et ils rélléchissaienl de plus en plus; il leur 
l'allait bien l’aiiT (pieîque chose. 
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ANDEnSKN. 


« Est-il donc dans le dessein de la Providence que 
nous restions éternellement immobiles? demanda 


l’un. Pourvu que nous ne devenions point ankylosés 
et durs, faute d’exercice î 11 me semlile pourtant 
que, dehors de cette cosse, il doit y avoir quelque 
autre cliose. » 


Et les semaines se passèrent; les pois devinrent 
jaunes, et la cosse aussi. « Le monde est tout 
jaune, » disaient-ils; et ils n’avaient pas tout à fait 
tort. 


Soudain, ils sentirent une secousse; une main 
d’homme avait arraclié la cosse et ra\ait fourrée 
avec d’autres dans un grand sac. u Ah! ah! on 
va ouvrir, » dirent les pois, et iis étaient dans 


une joyeuse attente, 

« Je voudrais inen savoir, dit le plus petit 
d’entre eux, lequel de nous fera le mieux son 
chemin dans le monde. Nous verrons bien. 

— Arrivera ce (jui doit arriver, » ajouta le plus 


gros. 

Crac, la cosse crev'a, et les cinq pois roulèrent 
dehors; ils étaient en plein soleil dans la main 
d’un enfant, un petit garçon. 

« Quels jolis pois pour ma canonnière! » dit-il, 
et aussitôt il y en glissa un et tira. 

« Me voilà lancé dans le monde ! s’écria le pois. 
Voyez si vous me rattraperez! » et il était déjà loin. 
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<( Moi, (lit le second, an nionienl où renfant le 
Ht voler tout droit en l’air, moi je vais jiis([ii’an 
soleil; cela me paraît une belle cosse, comme it 
m’en faut une. 

— Nous dormirons un I)nn là où nous retombe¬ 
rons, dirent les deux suivants. Que de bniil dans 
ce monde ! nous en avons la tète rompue. » l’t ils 
tombèrent de la main de renranl; mais il les 

ramassa et les lança tous df'iix ensemble. 

> 

<( C’est ]iarlait, dirent-ils; nous nous enir’aide- 
rons, et c’est nous qui prospérerons mieux (|ue les 
autres. 

— Arrivera ce qui doit arriver, » dit le dernier. 


1(‘ plus t:;ros, le plus sage, et il vola vers le toit de 
la mai.sou voisine, il glLssa Juste dans nue lente 
d’une vieille planche ])lacée sous la fenôtre d’une 
mansai’de; là se trouvait un peu de mousse, un 
peu de lerie. Ht le brave, pois était caclié sous la 
mousse; personne ne le voyait plus, excepté le bon 
Dieu, (jui ne l’oublia pas. 

« Arrivera ce qui doit arriver, » dit-il encore une 
fois. 

Dans la petite mansarde demeurait une pauvre 
femme; elle allait en Jourma’, nettoyait les poêles, 
coupait du bois, et faisait d’autres ouvrages péni¬ 
bles; elle était forte et laborieuse. Mais elle restait 
toujours |)auvre; et dans la mansarde gisait sur le 
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lit sa fille, déjà grandelettc, gentille et délicate; 

malade depuis un an, elle semblait ne pouvoir 
ni vl\''re ni niourir. 

« l'ile ira relronver sa petite sœm’, pensait Ja 
nière. Je n’avais fine ces deux enfants; ce fut une 
lourde ciiarge pour moi de les élever. Le bon Dieu 
partagea le lardeau avec moi, et en pi-ii une. Que 
je vomirais donc garder celle qu'il m’a laissée! 
iMais il veut sans doute les réunii* runc à l’autre, et 



ma ])au\re mie \'a me quitter. » 

L’enlant restait cependant; elle souiïrait eu 
patience, sans murmurer, et était bieii sage pen^ 
daut (fue la mère allait travaillei- en journée. 

I^e piintemps revint, et un Jieau matin, au 
inoineiit où la brave femme était prête à sortir, le 
soleil jeta ses rayons doux et joyeux à travers la 
petite fenêtre jnsqu’aiqirès du lit où était l’enfant 
nitdade. Llle dirigea ses regards vers le cari’cau 
d en bas et dit : « Qu’est-ce donc ipie cette ebose 

que j apeirois la-lias, et qui se balance an 
gré du vent? » 

l.a mère ouvrit la fenêtre à demi ; « 
cdlo, c est un petit pois qui a germé ici et qui 
pousse déjà de petites feuilles vertes. Comment 
a^Uil pu venir se nieber dans cette fente? Cela 
te fera comme un petit jardin pour t’amuser, » 

Llle roula tout pi'ès de la fenêtre le lit de 
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rent’aiit pour (ju’elle |)uL voir 
elle s’en alla à son travail. 


grandir le pois, cl 



la* soii’ il son retour : « Maman, lui dit la fille, 
je reviens à la .santé. Le sol(‘il avec sa bonne cha¬ 
leur ni’a tonte ranimée, f.e ]>elit pois vient piirlai- 
tement, tnoi aussi j’irai bh’ii cnnime loi, je me 
lèvcnii et j(3 tTinercierai ce bon sohéil. 

— Dieu le venille, répondit la mère, tpii n’osait 
croire à tant de l>onltcnr. Idle Int rej)endant recon¬ 
naissante à la |)elite [)ou.sse verte d’avoir dftnné a 
reniant de‘.s idées pins gaies, t't o1!g lui mil un 
étai pour que le vent ne la brisât |)as; de [dus, 
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elle attacha un morceau de Hl à la fenêtre afin que 
le pois pot grimper autour. Et le petit pois profit 
tait à merveille de ces bons soins. 

« En véi'ité, voilà qu’il pousse des boutons, » 

dit un matin !a J)rave femme, et elle commença à 

espérer que sa fille giiérirait. Elle rélléchit que 

1 enfant avait dans ces derniers jours causé bien 

plus qii’auparavant, qu’elle s’était sans aide dressée 

dans son lit, poiu contempler joyeusement la crois¬ 
sance ( 



Eue semaine après, l’enfant se leva pour la |)re- 
mière lois et resta une heure entière hors du lit; 
elle était là tout liem-euse au soleil, la fenêtre 
ouverte. On apercevait une jolie ficur de j)r)i.s, 
l)lanche et rose, épanouie. L’enfant s’avança et 
elileura d’un tloux baiser la Heur si délicate. 
C’était (>our elle un vrai jour de fête. 

A ])lus lorte raison en était-ce un pour la mère. 

« Le I)on Dieu iiii-mème, disait-elle, a planté ce 

])Ois-Ia pour toi, et l'a fait pousser pour toi, enfant 

béni, et tiu.ssi ])oui remplir de joie le emur de ta 
mèi'e. » 

Li elle sonnait à la gentille fleur, comme si 
c’était un ange du bon Dieu. 

Mais les autres j)ois, demanderez-vous, qu’é- 
laient-ils devenus? Eh bien, lepremierqui .s’élança 
d.ms le monde si ])lein de confiance, en s’écriant : 
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CINQ DANS UNE COSSE. ail 

(( nattrapez-moi donc! » celui-là tOMil>a sur le toit, 
un pigeon Tavala, et il se trouva dans l’estomac 
de la bête plus mal encore que Jouas dans la 
baleine. 



Les deux paresseux, qui ne 
dormir, eurent te même sort. Au 
bons à quelf|ue cliose. 

Le second, celui qui pensait 
soleil, retomba dans la gouliière; 


songeaient qu’à 
moins lurent-ils 

aller jusqu’au 
il Y resla dans 
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l’caii sale pendant des semaines et des mois, et 
i] gonfla de plus en plus. 

(( flomme je deviens gros! disait-il, que je suis 
donc rond! 11 me semble que je vais crever. Non, 
jamais aucun pois n’a fait un aussi beau cliemin 
dans le monde que moi. Décidément c’était moi 
qui avais le plus d’esprit de nous cinq. » La gout¬ 
tière qui récoutait lui donnait pleinement raisoji. 

Pendant ce temps la jeune lilie était à la fenêtre, 
avec des yeux brillants de joie, les joues roses de 
."^anté, et elle joignait .ses petites mains au-dessus 
de la fleur du pois et remerciait Dieu de la lui 
avoir en\ovée. 

O Ouant à moi, dit la gouttière, c’est mon pois 



f r ' 

1 I i i 


e. » 










































































I 




|;|||ST()I1IK h’i'îvl', MKIîK 


I no inî't’o était assise près (I(î sou petit eiilaiit ; 
elle était remplie d’alîri' ti<iii, elle rraî^iiait (pi’ü ne 
mourût. Le [>etil visaj^e de renûint était l>ien pille: 
ses petits yeuv étaient fermés. Il respirait dilltci- 
lement et f[uelquefüis si prolondémeiit (pi’on aurait 
dit qu’il ^émissjut; mais la mère ûiisait encore 
plus pitié que le petit être moribond. 

Voilà(pi’on frap[)e,ct il entre un [tau\re homnie. 
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tout vieux, enveloppé dans une grande couverture 
de cheval ; elle tenait chaud; c’est ce qu’il fallait; 
il faisait un hiver très-froid. Dehors tout était 



couvert de neige et de glace, et 
si fort qu’il vous coupait le visage. 

Le pauvre hoinine tremblait de froid; coniine 
l’enfant venait de s’endormir pour qiiehpies ins¬ 
tants, la mère se leva et plaça sur le poêle un petit 
pot avec de la bière; c’était ])üur réchautfer le 
vieux. 11 s’assit et se mit à bercer l’enfant. La mère 
prit ime vieille chai.se et se j>laça à cùlé <le lui. Elle 
contemplait son enfant malade, qui respirait avec 
])hi.s de bruit; elle avait sai.si sa petite main. 

« N’e.st*ce j>as, demanda-t-elle, tu crois aussi 
f|ue je le garderai? Le bon Dieu ne me le prendra 
pas. » 

Va le vieux i)rave homme, c’était la Mort, ht un 
singulier signe de tête qui jiouvait signifier aussi 
])icn oui que non. La mère baissa les yeux vers la 
terre, de gro.sscs larmes coulaient sur ses joues. 
Elle se sentit la tête lourde; il y avait trois jours 
et trois nuits qu’elle n’avait fermé l’œil. Elle s’as- 






, une minute seulement. Puis elle 

s éveilla en sursaut, toute tre 

(I Orrest cela? » s’écria-t-elle, jetant autour d’elle 
des regards éperdus. Le vieillard était parti, le 
petit enfant n’était plus dans son berceau, le vieux 


I 






















































LMIISTOIHE D’UNE MÈRE. 


315 


l’avait emporté. Dans le coin, l’antiqne horloge 
faisait un grand brouhaha, ses rouages grinçaient 
et grondaient, le lourd poids de idomb tomba k 
terre : paf! et rien ne remua plus, la pendule était 
arrêtée. 


La pauvre mère se [irécipita Iiors de la maison, 
criant après son enfant. 

Dehors, au milieu de la neige, était assise une 


femme, habillée de longs vêlements noirs. « La 
Mort est entrée chez toi, dit-elle. Je l’ai vue sortir 


en courant, emportant ton enbint. Llle va jdiis 
vite que le vent, et ne rend jamais ce qu’elle a 
pris. 


Dis-moi seulement dans quelle direction elle 
? dit la mère. Je t’en su[>[>lie, dis-le-moi, 



et je la retrouverai ! 


— Je sîiis le chemin [lar où elle est (lassée, 
répondit la femme en noir. Mais avant que je te 
l’enseigne, il faut que tu me fasses culendre toutes 


les chansons que tu chantais ù ton enfant. Je les 
aime, j’aime ta voix. Je suis la Nuit, je t’ai maintes 
fois entendue et j'ai vu les larmes Ifnvsque tu 
chantais. 


— t)h! je les chanterai toutc.s, toutes , mais plus 
tartl,dit la mère. Ko ce moment ne me retiens pas, 
pour (|ue je puisse la ratlrapei’ et retrouver mon 
enfant. » 
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La Nuit resta silencieuse. La m6re alors, se tor¬ 
dant les mains, pleurant à chaudes larmes, se mit 






a clianter. Il y avait beaucoup de chansons; mais 

h y eut encore bien ])lus de larmes fjuc de 
paroles. 
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sombre forêt de sapins. C’est [)ar 
s’est enfuie avec ton enfant. » 


là que la Mort 


La mère courut vers la forèl ; an itiilieu la route 
sel)ifnrf|uail ; elle nesavaitquelledirecLiou pi'ondre. 
Devant elle, se trouvait uii buisson (rè[)ines, il 
n’avait ni j'euillc.s, ni Heurs : c’était l’Iiiver, de 
grands glaroii'i pendaient le biiig de ses branches. 

« i\’as-tii [)as apeivu la Mort empoilant mon 
enfant? » lui demanda la mère. 


« Oui, répnmlil le bui.ssnn. Mais je ne t’indi- 
(pierai le chemin qu’elle a pris qu’à une comlilion, 
c’est ([u’aiiparavaut tu me léchaulléras sur ton 
sein, .le gèle à périr, je thnieus tout de glace. » 
Lt elle pressa le luiisson contre, son comr, pour 
le faire flégtder; les é|»iues pénétrèrent dans sa 
chair; son sang coula par grosses gouttes. Mais le 
buisson poussa di*s feuilles fraîcbes et vertes, et il 
se (‘Ouvrit d(‘ Heurs, dansc'ctte froide nuit (fliiver, 
tant il V a de liévreuse chaleur dans le sein d’une 
mère alUigée. 

Lt le l)uisson lui dit la route qu’elle devait 
[)reudre. Lite anâva au bord d’un grand lac, où il 
ii’v avait ni navire ni iKinjiie. Il n’était pa.s assez 
gelé pour ({u’on pût y pa.sser à pied sans eidoncer, 
il était trop prolbiid pour le travei'si'i’ à gué. Cl 
cependant il lui fallait passer outre, si e 
retrouver sou eiifaut. Dans le délire de son amour 

t8. 
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elle se jeta à terre, pour essayer si elle ne pourrait 
J)oire toute l’eau du lac. C’était bien impossible, 
mais elle pensait qu’en compassion d’elle Dieu ferait 
peut-être un miracle. 



« Non, cela ne réussira jamais, dit le lac. Sois 
I aisonnable, et \'oyons si nous jie pouvons pas 
nous entendre a 1 amial)le. j’aime a avoir au fond 
de ujes eaux des [>eiies, et tes yeux sont d’un plus 
bel éclat que les plus précieuses perles que j’aie 
jamais possédées. Si tu veux (ju’à foi’ce de pleurer 
ils SC détacbent de tou visaej’c, je te j')oi'terai \'ers 
la grande serre qui est sur mon autre l)ord : cette 


serre est la demeure de la .Mort, elle en cultive les 

Heurs et les arl^res; chacun est la vie d’un être 
humain. 


— Oh ! 
enfant ! a 


que ne donnerais-je pas pour ravoir mon 
dit la mère. Qui aurait cru qu’elle pour- 
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rail encore verser 
amèrement que jamais, et ses 
leurs orbites et couièrent nu 
devinrent deux perles comme 

ic/wla. 


:mi 



ra plus 
t glissèrent de 
du lac; ils 
reine n’en 



I-e lac alors la souleva, comme si elle avait été 
sur une balançoire, et trun seul mouvement d’on¬ 
dulation, il la porta à son autre bord où se trouvait 
un merveilleux édilice, long de plus d’une lieue. 
Ou ne savait de loin si c’était une montagne avec 
des grottes et des forêts, ou si c’élait une con¬ 
struction d’art. Mais la pauvre mèn* ne pouvait 
rien y voir; ses yeux, elle les avait donnés. 

(1 tioniment reconiiaîtrai-je inainleuaiit la Mort 
([ui m'a enlevé mon eidaiii? dit elle tout haut 


ans son 





ir 


« lilîe n’est [las encore arrivée, >< lui répondit 
une vieille l)onnc femme, qui allait çà et là, sur¬ 
veillant la serre et soignant les ]>lan(es. « Com¬ 
ment as-tu trouvé ton cheiiiiii jusqu’ici? Qiiî Inon 

pu l’ait’ 

— Le bon bien m’a secimrue, ré|)ondit-olle. Il 
.est miséricordieux, 'foi aussi tu aui’às pitié de 
moi. bis-iiKu où je (xmrrai trouver mon enfant 


1 !• 



aveu 


Je ne le connais |ias, dit la vieille, et loi lu es 
gle. Il y a l)ien ici des Heurs, des plantes et 
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des arl)rcs r|ui se sont fanés cette nuit; la xMort va 
venir tout à l’iienre pour les retirer de la serre. Car 
tii sais sans doute que tout ètie humain a dans ce 
lieu un arbre, une Heur qui représente sa vie, son 
caractère, et qui meurt avec lui. A les voir on 
dirait des végétaux ordinaires, mais quand on les 
louche on sent les pulsations d’un Guide- 

loi là-dessus, j)eul-étre reconnaîlras-lu 
ments du cœur de ton enfant. Et que me 
tu, si je t’enseigne ce qu’il te faut encore 
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— Je n’ai plus rien à te donner, dit tristement 
la jjaiivrc mère. Mais j’iiai te chercher jusqu’aiL 
bout du tnoiide ce qui pourra te faire })laisir. — Je 
réai besiûn de rien hors d’ici, ré 




it kl \ 

i)onne-moi ti's longs cheveux noirs; tu sais bien 
(lu'ils sont beaux, ils me i)laisent. Je les changerai 
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coDtre mes cheveux blancs 


1'u ne (lemantles 


pas plus? dit la mère. Tiens, je te les dnnue l>ien 
volontiers. » Et elle enleva sa niagnilirpie cheve¬ 
lure, autrefois son orgueil de jeune fille, ut elle 
reçut on place les cheveux courts et tout l)lancs 
de la vieille fcinine. 

Celle-ci la prit par la main et elles entrèrent 
dans la grande serre, où croissait à phûnes tou Iles 
la végétation la plus merveilleuse. Ou voyait sous 
des cloches de cristal les plus délicates hyacintlies. 
et à côté de grosses pivoines vulgaires et bouflies. 
Il y avait aussi tles [>lantes afjuatifpies, les unes 
pleines de sève, d’autres à moitié llétries, et tloiit 
racines étaient entourées de \il.’dnes cou- 



leiivres. Plus loin s’élevaient de magnitiques pal¬ 
miers, des chênes, des platanes; puis dans une 
autre région à l’écart se trouvaient des parcs de 
persil, de thym et les autres piaules |)Otagéres, 
emblèmes du genre d’utilité de ceux dont elles 
symbolisaient la vie. Il y avait encore de grands 
arl>ustes dans des pots trop éti'oits qui paraissaient 
près d’éclater; mats on voyait aussi de tnécliantes 
petites lleuretles dans des vases de porcelaine, 
dans le îneillcur terreau, enionrées de mousse, et 
soignées on ne peut mieux, 'l'ont cela représentait 
la vie des bommes qui dans ce moment existaient 
sur la terre, tiepuis la Chine jusqu’au (iroënlaiid. 
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F-a vieille voulait cxj)liqucr tout cet arrarjgement 
mystérieux, mais la mère ne l’écouta pas et 
demanda à être conduite auprès des toutes petites 
j>lantes; elle les tâtait et palpait pour sentir les 
pulsations du cœur; après en avoir toucliô des 
niilliers, elle reconnut les battements du cœur de 
son enfant. 


« t;est]iii! J) s’écria-t-elle, en étendant sa main 


sur un petit crocus qui, penché sur le côté, parais¬ 
sait l(jut (léli'i. 


place, et fpiaml la Mort \a venir, elle ne saurait 
tard(*r, défends-lui d’arracher cette plante ; meuace- 
!a de cléracinei- toutes les Heurs alentour. Elle 


aura peur; clic est res])onsabIe et en rend compte 

au bon Dieu. Aucune plante ne doit être enlevée 
avant (pi’il l’ait permis. » 

A ce moment on sentit un vent glacial, la mère 
devina que c’était la Mort qui approchait. 


U tiomment as-tu pu trouver le cheminjnsqu’ici ? 
demanda eu ellet la Mort. Arriver encore pins vite 
que moi? Comment as-tu fait? — Je suis une 


mère, » réjiondit^ellc. 

lù la Mort étendit sa longue main croclme 
le petit crocus. 


vers 


Mais la mère le tenait entouré tie scs detix mains 
l)ien .serrées; elle avait grand soin de ne pas 
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eiidomiuager ni froisser aucun des petils pétales. 
La Mort alors souilla sur les mains de la mère, qui 
les sentit tomber sans force. Cette baleine était 
plus froide que les vents du plus rigoureux hiver. 





« Tu ne peux rien contre moi, » 
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« 

elfe. — « Oui, niais je ne fais que ce qu’il veiil. Je 
suis Sun jardinier. Toutes ces plantes, ces arliies et 

ils ne pi'ospèrent plus ici, je les 
transjilaute dans d’autres jardins, dont F un est 

du paradis. Ce sont des contrées 
qu’il en advient là, je ne puis te le 



f I 






le 

inconnues ; 

dire. 

— Idtié! pitié! s’écria la mère. Ne in’enlèv^e 
pas mon enfant, maintenant que je l'ai retrouvé. » 
Klle su|)pliait et gémissait, l.a .Mort ne l’écoutait 
pas; aliirs tout à coup elle saisit deux ctiannantes 
Heurs et dit à la Mort : « Vois, je vais les arracher, 
et toutes celles alentour, je vais tout dévaster; tu 


me pousses au 





* 


— Ne lire pas, ne les abîme pas! s’écria la Mort. 
Tu dis (jtie tu es si malheureuse, et tu voudrais 
briser le co'ur d’une autre mère! — Une autre 
mère! » dit la pauvre femme, et elle lâcha les 
lussilot. — « Tiens, voilà tes veux, dit la 



* A’’' <• I 



ml il’un éclat si pur et si doux, que 
je lésai retirés du lac. Je ne savais pas qu’ils fussent 
à toi. lieprend.s-Ies et regarde au fond de ce 
puits; tu verras ce que tu aurais détruit si tu 
avais arraché ces fleurs. Dans les rellets de l’eau 


tu vei'j'as passer comme mi mirage le sort destiné 
à chacnne de ces deux Heurs et aussi celui qui 
aurait été réservé à tou enfant, s’il avait vécu, » 
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hlle se pencha sur !e puits et elle vit passer des 
images de honheur et de joie, les tableaux les 
plus riants; puis vinrent des scènes aÜVeuses de 
misère, de cliagriu et de désolation. 

« I/im et runtre, c’est la volonté de bien, » dît 
la Mort. 


c( i/ans ce fjue je vois, reprit la mère pleine 
(1 angoisses, je ne distingue pas ce tpii était destiné 
à mon enl’ant. 

— Je ne te le dirai i>oinl, répondit la Mort. Mais 
je le le répète, parmi tout ce f|iii vient de t’ap¬ 
paraître tu as vu ce fpii attend ton enfaiii sur 

teriT. » 

La mère, eperdue, se jeta à genoux et s’écria : 
(t Je t en supplie, dis-moi, était-ce ce sort horrible 
qui lui était réservé? Non, n’est-ce pas? Parle! ïn 
ne veux pas repondi’e? Oh! dans le doute, (importe- 
le; qu’il ne risque pas de souHVir de tels malfieurs. 
Je i’ainn; plus que moi-méme, ce cher enfant inno¬ 
cent. One le chagrin soit pour moi. Lmportc-le 
dans le royaimie des cieux. (Jublie mes larmes, 
mes prières, onlilio tout ce (pie j’ai dit et ce que 

*f * J' 

j ai lait. 

— Je ne le compremls pas, dit la Mort. Veux- 
tu, oui ou non, rav'oir ton cnlanl, on dois-je le 

condune dans ce lien inconnu dont je ne puis te 
parler ? » 

* w 

fj 
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Alors la mère, tordant ses mains, se jeta à 
genoux, et s’adressant au bon Dieu ; « Ne m’écou¬ 
tez pas, s’écria-t-elle, si je réclame au fond du 
cœur contre votre volonté, qui est toujours pour 
le mieux. Ne m’écoutez pas, ne m’exaucez pas ! » 
Et elle laissa tomber sa tête sur sa poitrine, 
abîmée dans son angoisse. 

Et la Mort arracha le petit crocus et alla le 
transplanter dans le jardin inconnu. 
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La cam[Kt^^iie (^'fait magnîliquc. Hn (Maif en plein 
('•té; les rharnps de blé (‘‘tairnt d’tiii jaune doré, 
(’avniiie encore \erte; stir les prés d’un \ert plus 
foncé s’élevriienl des tas de foin qui einhauuiaient 
l’air. On voyait circuler un groupe de cigognes, 
jucliées sur leurs longues jaiiil)es rouges; elles 
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inannoltaient enti e elles dans le vieux langage de 
rKgypte des Pharaons, riu’elles sont seules à parler 
purement. Champs et prairies étaient entourés de 
grands bois; rà et là un vaste étang brillait au 


Au milieu de cette nature splendide se dressait 
un vieux château, entouré de fossés profonds 
remplis d’eau, et dont les murs étaient couverts 
d’un fouillis sauvage de lierre et de jilantes grim¬ 
pantes, qui venaient r('joinLlre les loseaux et les 
iiéuufars aux larg^^s feuilles s’étendant sur Peau. 

Dans une embrasure de ces murailles se tenait 
une cane; (die v avait étalili son nid, et elle couvait 
ses œufs. Il lui tardait qu’ils vinssent à éclore; la 
solitude reuniiyait; les autres canes, ses com¬ 
mères, venaient rarement lui rendre visite; les 
égcjïstes, elles restaient à liarbotcr dans la vase. 

bniiii pourtant un œuf s’ouvrit ; la cofpiille se 
cassa, on entendit: « Pip, pip! )> et *nne petite 
tète de canard vint au au jour. Le lendemain il en 
ariiva une autre, puis une troisième. Les petites 



se 



tort ; 





a 


tivs-dislmctemciit de joyeux vapp 
avançaient curieusement la léte 


, rupp: elles 
à tra^ers les 


feuilles vertes (jui couvraient l’emplacement de 
leur nid. 

La première chose qu’ils dirent tous, ces petits 
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caiiai'ds, ce lut : « (}ue le luoiidc est donc grand! » 
l*ai ellet, ils se Irouvaienl [)1üs à l’aise que dans 
l’étroit espace d’un œuf. 



<( Vous croyez pe?il-èlre, ou la niei-e, que ce 
que vous voyez là c’est tout rnnivers? Délroinpez- 
voiis ; il s’étend hitni an delà du jardin, jusqu’à 
l’église dont j’ai vu une lois le clociier; mais Je 
n’ai jamais été plus loin. 

c( Voyons, continua-t-clle, en se levant de son 
nid, vous êtes bien tous éclos? Mais non, le plus 
grand des (oiiis est intact, (iomhien rte temps cela 
va-t-il durer encore? Je commence à en avoir 
assez. » 

Ml (‘lie s’acrrouj)it de iifjuveau. <i 
comment allez-vous? lui dit une vieille cî 
venait lui rendre visite. 

« Oliî j’ai bien de.s ennuis avec un de mes œufs, 
répondit-elle, il ne veut j)as .s’ouvrir, lùi revanche, 
regardez-moi mus petits canards! A-t-on jamais vu 
<le DÎus treiitilles créatures? Moinme ils ressemldent 



bien, 
(|ui 


à leur père! Le scélérat, il ne vient même pas 
nous dii’e un petit boujoiii’. 

— l’ai te.s-n loi donc voir ce fameux œuf, dit la 
coininère. Croyez-moi, c’t.'St un o-uf de dindon. 
Moi j’ai aussi été une fois attrapée comme cela; 
(piumices maudits [letits dindonneaux iproum’av 
donnés à couver sont venus au inonde, j’ai eu une 
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peine incroyal)le avec eux; je me suis exténuée 
pour les faire aller à l’eau; je n’ai jamais pu y parve¬ 
nir. Voyons cet œuf. C’est cela : c’est un œuf de 
dindon. \ votre place je le laisserais là, et je m’oc¬ 
cuperais tout de suite à apprendre à mes petits à 


nager. 

— Oli ! j’ai couvé si longtemps maiiitenant, dit 
la cane, rpie je peux lûen encore le faire pendant 
([uelques jours. 


-liien du plaisir! » dit la commére, et elle s’en 


fut 


lui (in îe gros œuf s’ouvrit : pip, pipy entendit- 
on, et il en sortit un jeune, très-grand, très-laid 
et mal bâti. 


« Dieu, f[uel monstre! dit lanière; il ne ressemble 
pas du tout aux autres; serait-ce vraiment un din¬ 
donneau? i\ous allons bien voir; il faut f|u’il aille 


à l’eau ; je l’y jetterai, s’il n’y va pas de plein gré. » 
l.e lendemain, il faisait un temps magnilique; 


la cane lit sa première sortie avec toute sa jietite 
famille, elle lîescendit au bord du fossé lempli 
d’eau. Idadsh, la voilà qui y saute, fît/pp^ n/pp, 
dit-elle, et cliaquc caneton l’iin après l’autre se 


par-dessus la tète, mais ils reparaissaient aus'^itot, 

3 pattes se 
règles. Ils 


et ils nageaient admirablement ; 
mouvaient trelles-mêmes selon 




la 
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étaient tous là, nicnie l’alïVeux gris, éclos du grand 
œuf. 


« Non, ce n’est pas un dindonneau, dit la mère. 

Voyez comme il sait liien se servir de ses |)attes, 

comme il se tient droit. C’est J)ien mon enfant à 

<• 

moi! Au fond, quand ou le considère bien, il est 
très-joli. » 



K fi(ippy rapp! Allons, mes petits, suivez-moi, 
nous nous rendons dans le grand bassin, je vais 
vous présenter aux autres canards. Tenez-vous 
toujours tout contre moi, et gardez-\ous du chat. » 
Dans le bassin, il y avait un tajiage, un tumulte, 
un remue-ménage extraortiinaire. beux l^andes de 
canards se disputaient à grands coups de bec la 
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tète d’une anguille. Au plus Tort de la ])ataille le 

le J)ord, scMii])lait dormir, lit avec sa 
terre la fameuse tète et se mit à la 



chat, qui, sur 
patte sauter à 
dévorer. 

« Vous voyez là, mes enfants, dit la cane, le 
cours de ce monde; d est plein de surprises et 
d embûches. C’est pourquoi il faut que de bonne 
heure vous appreniez à vous y conduire selon les 
règles de la sagesse. Ainsi courbez tousle cou et 
saluez profondément ce vieux gros canard là-bas; 
il est de race espagnole; voyez la bande rouge qu’il 
a autour de la jiatie. C’est une marque de haute 
distinction; on la lui a mise pour que la cuisinière 
le reconnaisse i)armi les autres et n’aille pas le 
mettre à la Ijroclæ. 


(( 



a 1^1 





en mesure. 



en 



; c 


Ne mettez pas les 

mau\ais genre; écai'tcz-les l)ien en dehors comme 


moi. )) 


hes petits laisaienl docilement ce que comman¬ 
dait la mère. Mais ils avaient beau se comporter 
.sagement et gentiment, les autres canards les regar¬ 
dèrent d un mauvais oui et dirent tout haut ; 
» Commeni, encore une nouvelle couvée! Comme 
si dfjà nous n’étions pas assez nombreux pour ce 
qu’on nous domie à manger! — Ob ! par ma foi, 
dit im jeune caneton, ceci est trop fort!... Fi 
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donc! Voyez, quelle iiiiiie a l’un de ces petits 

Ctinaids. Non, nous ne j)Ouvoiis pas le garder 

paiiiii nous. » I',t il se j>^’^cipita \ers Je pauvre 

gris, lui tira tles plunics et le maltraita. « Allons, 
méchant, dit la mère, laisse-le; il ne lait de mal à 
personne. — C'est vrai, répondit l’autre, mais il 


n est pas permis a son Age d’ctre si gros (pie cela. 
Comme il est mal bâti! il déshonore in)lre espèce. » 



Le gros canard espagnol s’était aj>prociÉé; il loua 

lort l’air et les manièies des nuuvamux petits 

canards ; « C’est flonmiage, dit-il, (pi’ü y ait 

parmi eux cette espèce de monstre; (jue son [ilu- 

mage est d’une vilaine couleur! 

— C’est vrai, dit la cane, il ne paye pas de 

mine; mais il est bon enfant, il a le caractère le 

[)lus doux. Kt il nage supérieurement, mieux ([ue 

1 11 . 
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tous les autres. Avec le temps, il se dégrossira peut- 
être. Il est resté l)eaucoup trop longtemps dans 
l’œuf, c’est ce qui l’a sans doute déformé* 

« Et puis, continua-t-elle, après lui avoir éga¬ 
lisé avec son bec les plumes un peu 
les rebull’ades qu’il avait reçues, c’est un mâle; dès 
lors, qu’il soit bien ou mal de figure, cela imjmrte 
beaucoup moins. 

— Si vous vous consolez, tant mieux, dit le 
caiiai'd espirgnol. En tout cas, vos autres petits 
sont cliarmants. (hi’ils soient les bienvenus parmi 
nous; seulement, s’ils tnmvent <\ 
comme une tète d’anguille, qu’ils n’oublient pas 
de me l’apporter. Je suis le chef ici dans le bassin 
et je veux qu’on me respecte. » 

La nouvelle couvée fut lurt bien accueillie par les 
anciens, sauf le vilain petit canard, qui ne cessa 
d’être mordu, bousculé, berné, pourchassé. Les 
poules mêmes se moquaient de lui, le trouvaient 
diilorme. Il v avait dans la basse-cimr un dindon 
qui se promenait ordinairement en se rengorgeant 
comme s’il était le maîti'C de runivers. A la vue 
du petit canard, il se gonfla connne la voile d’un 
navire que le vent rem[)Iirait, et il s’élança furieux 
SU 1 - la jiauvre créature; arrivé sur le bord du 
ba.ssin, voyant qu’il ne pouvait atteindre l’objet de 
sa colère, il devint tout rouge et poussa des glou- 
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(jlon de fureur. Le pctii canartl 
instant de bon temps; toujours b 
nuit, le souvenir des avanies fi 


n’avait pas un 
alto et honni, La 
u’il avait reçues 


dans la journée ne le laissait pas dormir. 




Ses peines auf^menlérent de jour en jour, 
ses frères et souirs de couvée so raillaient de lui 
et disaient : u Si le chat pouvait donc l’aitlaper, 
le vilain qui nous fait honte ! '* La mère, fpji 
d’abord avait jU'is sa défense, (init par dire : « Je 
voudrais bien que la male mort t’enlève! » Et puis 
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les autres recommençaient à l’accabler de coups 
de bec, à le bousculer; la servante qui venait 
apj)orter aux bêtes leur pitance le repoussait du 
[)ied quand il s’approchait pour attraper quelque 
débris de cuisine. 

A la fin, ce fut plus qu’il n’en put supporter; il 
l)rit son vol et passa par-dessus les baies, les jar¬ 
dins, les champs; les petits oiseaux qui nichaient 
dans les l)osquets s’enfuirent tout ellarés en enten¬ 
dant le bruit de ses ailes, encore lourdes et inexpé¬ 
rimentées. 

(1 Je les effraye i)ar ma laideur, » pensa-t-il; et 
il ferma les yeux pour ne pas voir ces gentilles 
])etites l)êtcs se sauver à son ap[)roche- 11 vola 
toujours i)lus loin et arriva à un grand marais 
habité par des canards sauvages. 11 s’y arrêta, 
et se blottit la nuit dans les joncs; il était fatigué 
et accal)lé de chagi in. 

Vers le matin î^urvinrent de tous cotés les 
canards sauvages et ils considérèrent avec curio¬ 
sité le nouveau venu. « D’on sors-tu? I)e quelle 
race peux-tu être? » lui dirent-ils. Le petit canard 
faisait des saints qui étalent assez gauches, comme 
en fait une créature honteuse de sa mauvaise mine. 

<( Tu peux le flatter d’être alTreusement laid, 
ajoutèrent les autres. Mais que nous importe, 
pourvu que tu ne t’avises pas de vouloir épouser 


































































lÆ VII.AfV PlillT CA \ A ni). 



ime de nos lilles? » Le pauvret! 1! ne j’tensait cer- 
tainenicnt pas à se inai'ier; et il fut tout lieureux 
qu’on voulût bien le tolérer, lui i)erineitre de rher- 
cbei- sa nourriture dans les marais et de s’abriter 
dans les roseaux. 

Il y resta quelfjiies jours. Tout à coup arrivèrent 
deux oisons sauvages; ils venaient d’assez loiti, des 
pays du Nord; mais ils étaient jeunes et dans la 
jeunesse on ne craint jms de s’aventurei'. 

(( lié! l'ami, dirent-ils au [jctit canartl. Tu as une 
tournure si gi'olesque, que cela nous amuse de te 
voir. Viens avec nous, tu sei‘as, comme nous, oiseau 
de passage. Pas loin d’ici, dans un autre marais, il 
y a rpielques jeunes oies sauvages, fort agréables: 
comme elles ne voient [las beaucoiq) de niunde. 
elles ne .se connaissent guère en beauté; i)cut-ètre. 
malgré ta laideur, plairas-tu à l'une d’elles. » 

/b//^ pii II ! entendit-on, et les detix üi.süns tom¬ 
bèrent morts dans l’eau. PÎH) palf! de nouveau. 
Des troupes entières d'oies et de canai'ds sauvages 
sortii'ent des roseaux et s’enfuirent dans tous le.« 
sens. I.es cou[}s de fusil retentirent de plus belle: 
c’était une grande cliassc. I.es liommes étaient les 
uns sur les bords du marais, les autres dans les 
l)i‘ancbcs des saules et des p(;upliers (pu av^auçaicul 
sur I eau. La fumée bleue <le la poudre formait 
tout un nuage. Les chiens accoururent et s’élau- 
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Gèrent clans l’eau, faisant : PlacUk^ plmlak^ ils 
pliaient roseaux et joncs et approchaient de la 
cachette du petit canard. Quelles transes pour lui! 
11 allait se cacher la tète sous l’aile pour ne plus 
rien voir de toutes ces Ijorreurs, lorsqu’il aperçut 
devant lui un énorme chien, aux yeux brillants 
d’une fureur féroce, la gueule tout ouverte et 
garnie de crocs formidables; il les fit grincer un 
instant en ccmsidérant le petit canard; im'is pljtdsk, 
plifdsk^ il s’enfuit sans le toucher, à la recherche 
(l’une proie moins indigne. 

« Knfin, dit le petit canard quand il eut repris ses 
esprits, ma laideur m’aura servi une fois à quelque 
chose; j’ai dégoûté môme ce chien vorace. » 

Il se fourra au plus épais des joncs, pendant cpie 
les chevrotines silllaient à travers les airs et que 
les détonations se suivaient sans cesse. Cela dura 
toute la journée. I‘uis les cliasseurs s’en allèreni. 
.Mais le canard resta encore plusieurs heures sans 
bouger. Knfin, api*ès bien des précautions, il sortit 
de l’eau et il s’enfuit aussi vite qu’il put, tra¬ 
versant [)rés et champs au milieu d’une tempête 
qui rcmpêchait d’avancer aussi rapidement qu’il 
aurait voulu. 11 ne chercha pas d’abri, marchant, 
volant toujours ])Our s’éloigner de ce maudit 
marais. 

Vers le soir, il atteignit une petite et misérable 
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cabane de paysan ; elle était si délal)rée qu’on 
pouvait l'éelleinenl dire que ce qui la maintenait 
debout c’était qu’elle ne savait pas tic quel côté 
tomlier. Le veut devenait encore plus fort, et le 
petit canard dut s’appuyer contre la cal)ane poiu* 
ne pas être renversé. H s'aperçut que la porte ne 
tenait pas bien dans ses gonds; il y avait une. 
ouverture i)ar laquelle il se glissa à rintérieur. Là 
demeurait une ])onue femme avec son chat et sa 
poule. Le matou, qu’elle appelait //7s, savait 
faire le gros dos et entonner un ron-roii; il jetait 
même des étincelles, mais pour cela il fallait le 
caresser à rebrousse-poil dans roliscurité. La poule 
avait des pattes ridiculement courtes; mais elle 
pondait de bons teufs, et la femme la chérissait 
comme son enfant. 

Le matin on s’aperçut de la présence du nou¬ 
veau venu; le chat commença son ron-ron, la 
poule s<m (jloH-glon. 

« Qu’est“Ce qui se passe? » dit ta femme; après 
avoir bien regardé, elle vit dans un coin le fugitif. 
Elle le prit pour une cane : « Quelle chance 1 dit- 
elle; je vais avoir des leiifs de canard; nous les 
ferons couver, » 


Et elle prit grand 
nourrit bien. Ce 



soin du petit canard, et le 
)rcmiers moments heu¬ 


reux de sa vie. iMais après trois semaines, 
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on s’aperçut qu’il ne pondait pas, ses tribulations 
l'ecojuniencèrent. 

La |)ou]e était à peu près maîtresse à la mai¬ 
son; elle disait toujours ; î\ous et les autres. Ce 
iious^ qui comprenait elle, la femme et le chat, 
elle le j)laçait bien au-dessus du reste de l’uni¬ 
vers. Le petit canard osa émettre une opinion dif¬ 
férente. 

Tout en colère, elle s’écria : « Sais-tu pondre 
(les (l'uls? — jNon. — I^il] bien, aie la bonté de te 
taire; tu ne comptes i)as dans le mojtde. — Peux- 
tu faire le }^ros dos, dit le chat, i)braser un rou- 

, — Alors, tu n’as 



roa, lancer des étincelles? — 
pas le droit d’avoir un avis à toi. Contente-toi 
dTVouler les gens raisonnables. » 

Le petit canard se tut et retourna dans son 
coin; il se sentait de nouveau malheureux. Le 
soleil et l’air frais pénétrèrent dans la cabane; 
il éprouva une extrême envie de nager; il en 
parla à la poule : « Voilà ce que c’est, dit-elle, 
que de rester comme toi à ne rien faire. Il vous 
vient alors les idées les j)liis saugrenues. l*oiids des 
(rufs ou fais ron-roa, Cl elles jjasscront tout de 
suite. 

— Mais c’est si agréable de se |)rélasser sur 


l’eau, (Vy enfoncer la tète et de plonger jusqu’au 
fond! —Tu perds entièrement le sens, répondit- 
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elle. Deiiiantle au chat, c’est l’ètre le plus saf'e 
Que je conjiaîsse, si c'est uii plaisir que <le se 
mettre à Teau. Je ne parle pas de ce que J’eu 
pense. Interroge aussi notre maîtresse, la lionne 
femme ; personne ii’a jilus d’expe'Mnence qu’elle, 
Nous verrons si elle aime à harlioter dans rcau. — 
Vous ne pouvez pas me comprendre, osa rt'pli- 
quer le petit canai'd. “ [*as te compreiidi-e 1 Ah 
çà! tu crois donc avoir plus d’esprit que n'en ont 
la bonne femme et le citai? Je ne parle pas de moi. 
Allons, mon pauvre enfant, rentre en toi-mème et 










se lasser de te prodiguer ses bienfaits. Il t’a fait 
trouver cette maison où il règne une si agréable 
chaleur; tu as notre société; tu pourrais en jiro- 
fiter pour (on instruction. Moi je ne demande tpi’à 
t’ouvrir rintelligence. Je te veux du bien, et si je 
te dis des vérités un jieu dures, c’est par pure 
amitié, Voi.s-ttj, il n’y a que deux choses en ce 
ittonde : pondre des oojfs mi faire rON~ron. ’J'àche 
d’apjtreritlre l’un ou l’autre. — i*eul-êlre (pi’en 
voyageant, dit le jietit canard, je ine dérouillerai 
un peu. — Oui, je ci'ois fjuc cela ne peut te faire 


que du bien, dit la poule; car tu es encore bi 




iti t 


, )> 


Kt le petit canard s’en fut; il gagna un étang 
solitaire où il s’adonna à la natation tout à son 
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aise; il plongea et replongea, et il oublia les 
sottises de la poule. 

L’automne arriva. Les feuilles des arbres jau¬ 
nirent et se desséchèrent, le vent les emporta et 
les fit tourbillonner dans les airs. Survint le froid; 
des nuages lourds formés de neige masquaient le 
soleil. On entendait les bandes de corbeaux crier : 
Aotfh, uoûkl c’est qu’ils souflraient de la gelée. 

Les tribulations du petit canard recommencèrent. 
Co| Kmdant, un soir, il eut un moment de bonheur. 
11 avait fait beau dans la journée; le soleil se cou¬ 
chait au milieu di‘ tiuages d’un rouge sujierbe. 
Tout à couj) passa une troupe de grands et magni¬ 
fiques oiseaux; jamais le canard n’en avait vu de 
pareils. Ils étaient d’une blancheur éclatante; ils 
avaient de longs cous, qu’ils courbaient avec un 
mouvement plein de grâce ; c’étaient des cygnes. 
Ils poussaient un cri tout particulier; leurs larges 
ailes toutes tléployécs, ils volaient vers les pays du 
Sud pour retrouver la chaleur. Ils montaient, mon¬ 
taient toujours; le petit canard, à leur vue, éprou¬ 
vait une sensation inconnue. 11 se tourna et 
retourna dans l’eau, il tendit le cou vers eux et, 
involontairement, il poussa un cri perçant si sin- 
gulio!’, qu’il en eut peur lui-même. 

Oh! qu’il aimait ces beaux oiseaux sans les 
connaître, sans savoir où ils allaientI Lorsqu’ils 
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dispaTureiU, dans son agitation, il plongea jusqu’au 



fond de l’eau; revenu à la surface, il se sentit 
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remué et ému comme il ne l’avait jamais été. 
Comme il admirait ces splendides oiseaux! 11 
n’éprouvait aucun sentiment d’envie. Le ]iauvret, 
qui aurait été si heureux si les canards l’avaient 
soulïert parmi eux, ne i)ensait certes pas qu’il pût 
jamais être autre chose qu’une créature repous¬ 
sante. 

L’hiver fut extrêmement rigoureux; les étangs 
gelèrent, et le petit cajiard fut obligé de nager 
sans cesse, de reinner ses |)atles, même la nuit, 

autour 



poni‘ empecner tpie la glace ne se 
(le lui. Mais il avait beau travailler, le cercle où 
il se trouvait enfermé se resserrait de plus en 
])lus; enfin, une nuit, il ne put supporter la 
fatigue; il ne bougea plus, il se vit pris dans la 
glace et il s’engourdit tout à fait. 

Le malin, un paysan passant par là l’aperçut, 
vint casser la glace avec ses sabots, et apporta à 
sa femme le petit canaid, qui se ranima à la cha¬ 
leur. Les enfants voulurent jouer avec lui; mais, 
devenu craintif jiar toutes les avanies qu’il avait 
reçues, il crut (ju’ils voulaient le maltraiter. 11 se 
sauva énerdu et tomba dans un trrand pot à .u 



f|u’i] renversa; la paysanne furieuse saisit 
celtes; le canard, voltigeant de tous C(jtés, se 
ci|)ita au beau milieu d’un tonneau rem])li 
farine; en se débattant, il Ian(;a dans h 
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des nuages de cette poudre blanche; la feninie de 
le poursuivre, l.es enfants étaient aux anges et 
s’amusaient divinement; ils criaient et riaient, ils 
se l)ouscuIaieut pour atiratier le petit canaia 
c’était un vrai sabbat. Par bonlieur un coup de 
vent ouvrit la porte, et la matlieureuse bète put 
s’enluir au dehors; il courut se caclier dans un 
tas de fagots. 



11 serait tro[) triste de raconter toutes les misères 
et toutes les peines (ju’il eut à sup[)orter pendant ce 


dur hiver, 
nouveau le 
aussi beau 


bnhu le soleil reparut; ou entendit de 
chant de l’alouette, l.e printemps était 
(pie riiiver avait été anreux. 
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Le canard avait beaucoup grandi ; ses ailes 
avaient gagné en force. Sans y penser, il s’éleva 
dans les airs, bien plus haut qu’il n’eût espéré 
atteindre. Après avoir plané longtemps tout à son 
aise, il redescendit à terre, et il se trouva trans¬ 
porté dans un grand parc; les sureaux, l’aubépine 



étaient en pleine Heur. A travers les massifs et les 
l)ouqnets d’arbres serpentait une rivière limpide 
f[ni aboutissait à un grand lac entouré d’une verte 
pelouse. Dieu! que c'était beau! qu’il fitisait frais 
et agréable sous ces ombrages! Tout à, coup le 
canard vit déboucher dans le lac trois magnifiques 
cygnes. Gomme ils glissaient sur l’eau avec légè- 
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i'cté! le 2(^>phyr gonllait leurs ailes, tendues 
comme les voiles d’une barquc- 

iV leur aspect, le canard se sentit ému d’une 
douce mélancolie. « Je les reconnais, se dit-il, ces 
oiseaux royaux; je veux aller les admirer de près; 
ils me tueront, ils auront raison : un laideron 
comme moi n’a pas le droit de s’approcher d’eux. 
Mais cela m'est égal : il me sera plus doux de périr 
sous leurs coups que d’étre maltraiu* par les 
canards mes frères, d’être lionni par les poules, 
d’être repoussé du monde entier. » 

lit il nagea vers les beaux oiseaux; ils l’aper¬ 
çurent et s’élancèrent vers lui; ils fendaient l’air, 
et leurs ailes en Itniissaient. 

(( Oui, je le sais, vous allez me tuer, » dit le 
pauvre ,animal, et il baissa sa tête vers la sur¬ 
face de l’eau, attendant la mort. Mais que vit-il 
dans le cristal du lac : sa pro|ne image; ce n’était 
plus une créature lourde, disgracieuse, d’un gris 
sale : c’était un cygne. 

Peu importe d’avoir été couvé par une cane, 
au milieu de canards, pourvu qu’on soit éclos 
d’un œuf de cygne; finalement la race se fait con¬ 
naître. 

Le jeune cygne ne regrettait déjà plus ses peines 
et ses infortunes passées, elles lui faisaient goûter 
toute la douceur de son bonheur actuel, l.es grands 
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cygnes l’entouraient et le caressaient tendrement 
de leurs ])ecs. 



Plusieurs enfants arrivèrent sur le bord du 
lac et y jetèrent du pain et de la verdure; le 
plus jeune s’écria : « Mais il y en a un nouveau. )> 
« Un nouveau,* un nouveau! » s’exclamèrent 
avec jul)ilation les aulres, et ils fr: 



apperent 

mains, et dansèrent en rond, et coururent tout 
joyeux prévenir papa et maman. Us revinrent avec 
des gâteaux et des friandises qu’ils jetèrent dans 
l’eau pour le nouveau : a II est le plus beau de 
tous, disaient-ils. Quelle noblesse, quelle grâce! » 
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I.uî se sentait tout confus, ü ne savait j)liis ce 
([u’il faisait, tant son ravissement était grand. Au 
lieu (le so cengorger avec superbe comme tant de 
parvenus, il était plutôt hontcuv et cacliait sa tête 
sous sou aile. Il pensait à toutes les cruelles |)ei‘- 
sécutioiis (|u’il avait subies, et mainteuant ou 
l’appelait le plus beau de ces inagniütpies oiseaux. 
11 allait régner avec eux sur ce lac cuclianteur 
entouré des pins délicieux boscpicts! H releva alors 
son con gracieux et llexible, 11 courba ses aile.s, 
([ne la brise remplît et lit bruire, et il se laissa 
glisser avec raltaudon le plus élégant sur la sur¬ 
lace des eaux. Ideiii de joie intérieure, il se 
di>a:t : « Jamais, quand j’étais le vilain petit 

, je n’ai, même en rêve, imaginé une 
pareille félicité. » 
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